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■  L'avanir  est  aux  peuplais  irrâ- 
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A    Monsieur    Paul    LEVÉ 

CoUM*SI>A-jT    DI  SpkHIS 

□u  Cabinbt  Militaihb  du  Gouvernbur  GiNiRAL  DE  l'Ali 


Paul  Levé  :  —  homme  de  cœur  gui  est  aimé,  — 
homme  d'Étal  qui  sera  célèbre  : 

Aimé,  à  cause  des  bienfaits  qu'il  ne  cesse  de 
répandre  autour  de  lui  ;  —  célèbre,  par  tes  immenses 
services  qu'il  rend  à  la  France  africaine. 

—  Immenses  services  à  la  France  africaine, 
direz-vous  ? 

Oui,  certes.  El  c'est  là  ce  que  moi,  son  obligé,  son 
ami,  son  frère  de  pensée  el  d'idéal,  je  me  plais,  te 
premier,  à  proclamer  bien  haut. 

Oran,  1"  JaDvicr  1902. 

Auguste  MOULIÉRAS. 
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EN     RADE     DE     TANGER 


Mercredi,  7  Février  1900. 


Un  dernier  tour  d'hélice,  et  Je  navire,  mordant 
de  ses  deux  ancres  le  fond  sableux  de  ta  isaie 
langéroise,  se  raidit  sur  ses  chaînes,  faisant  lète 
à  l'orage. 

A  perte  de  vue,  en  une  clievaucliiie  démente  et 
confuse,  les  escadrons  écumanls  de  i'Atlanlique 
courent  de  toutes  parts,  d'une  façon  identique,  à 
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l'iissautderOrtsis,  ébranlant,  secouant  comme  un 
fétu  de  paille  la  caisse  sonore  de  notre  pauvre 
citadelle  mouvante.  Tels  des  cavaliers  arabes, 
leurs  mousselines  blanches  claquant  au  vent 
d'une  course  furieuse,  recommenctent  mille  fois, 
sans  jamais  se  lasser,  les  mômes  charges  de 
l'unique  et  monotone  fantasia  qui  leur  fut  léguée 
par  leurs  lontains  ancêtres,  les  prêtres-guerriers 
surgis  des  solitudes  de  l'Arabie,  centaures  au 
cœur  et  aux  cuirasses  d'airain,  missionnaires 
implacables  qui  brandissaient  d'une  main  le 
glaive  exlerminateur  et  de  l'aulre  la  nouvelle 
Bible  d'Allah,  le  saint,  le  divin  Coran,  qui  allait 
plonger  pour  des  siècles,  en  un  coma  extatique 
voisin  de  la  mort,  une  notable  partie  du  genre 

humain 

Sous  les  douches- diluviennes  de  la  mer  et  des 
cieux,  dans  un  vertige  d'horreur  et  de  bruit, 
empilés  les  uns  sur  les  autres,  pêle-njèle  à  travers 
les  colis  et  les  tnalles,  nous  voici  maintenant 
cramponnés  aux  bancs  d'une  baïque  marocaine 
que  des  câbles  et  des  crocs  de  fer  retiennent 
encore  .'i  l'escalier  du  paquebot  qui  roule  à  faire 
peur.  Di'ilacbés  violemment  de  ce  dernier  asile, 
nous  sommes  pendant  une  grande  heure  une 
épave  sans  nom,  un  volant  microscopique  que  se 
renvoient  à  tour  de  rôle  le  vent  et  les  lames,  et,  — 
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ironie  du  sort  et  de  MM.  les  Anglais,  —  nous 
exécutoDs  la  daose  suprême  et  macabre  des  nau- 
fragés au  beau  milieu  de  l'aucien  port  marocain 
que  les  fils  d'Albion  détruisirent,  en  1684,  en 
faisant  sauter  la  digue  qui  le  protégeait  si  bien 
jadis  des  rafales  du  Nord  et  de  l'Ouest. 

En  fait  de  bateliers,  sept  ou  huit  indigènes, 
hurlant  dans  leur  effroi,  à  chaque  coup  de  mer  : 

—  la  sellek  el-ouak'el  I  (0  toi  qui  sauves  ceux 
qui  sont  dans  la  détresse  !) 

Lëtir  chef  d'équipe,  berbère  au  cuir  tanné,  les 
encourage  par  ie  traditionnel  : 

—  Kounou  rjèl,  a  l-moumnin  I  (Soyez  hommes, 
ô  Croyants  !) 

Et  la  barcasse,  lourde  d'hommes  et  de  bagages, 
à  moitié  pleine  d'eau,  labuure  avec  peine  la  rade 
folle,  hérissée  de  brisants.  Au  gouvernail,  un 
homme  au  nez  d'aigle,  la  barbe  aussi  noire  que 
l'aile  du  corbeau,  sourit  à  la  tempête.  Sa  voix 
grave  de  baryton  lance  aux  rameurs  des  ordres 
brefs,  en  assez  bon  arabe,  ma  foi,  en  dépit  de  son 
origine  très  française.  Ce  cher  M.  Fabarez,  nous 
ferons  plus  ample  connaissance  avec  lui  et  avec 
son  associé  et  beau-père,  M.  Gaulsch,  repré- 
sentant de  la  Compagnie  Touache  à  Tanger.  Pour 
le  moment;  muets,  transis  de  froid,  nousopposons 
à  l'arrosage  constant  des  embruns  des  dos  rési- 
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gnés,  des  capuchons  grotesques,  dont  nous  em- 
pêchons les  envolées  par  des  morsures  fréné- 
tiques, en  pleine  étoffe  humide. 


Tout  d'un  coup,  comme  on  venait  d'embarquer 
un  nouveau  paquet  d'eau,  il  y  eut  un  frottement 
terrible.  Les  bois  de  la  chaloupe  craquaient  ;  les 
hommes,  bateliers,  passagers  et  colis  furentjetés 
les  uns  sur  les  autres. 

—  Tas  de  fripouilles  !  gronda  Fabarez.  Voulez- 
vous  bien  passer  au  large  ! 

Il  s'adressait  à  un  canot  chargé  d'Arabes,  blancs 
fantômes  désemparés,  qui  tournoyaient  et  dan- 
saient sur  les  vagues,  semblant  chercher  une 
proie  à  éventrer,  gros  épouvanlail  pour  le  trou- 
peau des  embarcations  qui  nous  suivaient. 

Fris  de  rage  d'avoir  été  heurtés  et  contrariés 
dans  leur  marche,  nos  bateliers  massacraient 
maintenant  la  rade  à  grands  coups  de  rame,  vou- 
lant en  finir,  estimant  sans  doute  que  cette  navi- 
gation tourmentée  manquait  de  charmes. 

D'ailleurs,  l'appontement  de  Sa  Majesté  Chéri- 
fienne  venait  de  se  dresser  au-dessus  de  nos  fronts, 
à  quelques  métrés  seulement  de  distance,  et  nos 
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yeux  étonnés  pouvaient  voir  distinctement  à 
présent  ce  qui  nous  avait  paru  être  de  loin  une 
suite  interminable  de  nègres  géants  cruciliés, 
cariatides  énormes,  qui  portaient  sur  leurs  têtes 
un  pont  noir  d'une  longueur  infinie,  leurs  jambes 
goudronnées  s'enfonçant,  massives  et  rigides, 
sous  les  eaux  sombres  du  détroit. 
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A     TANGER 


En  haut  Je  l'escalier,  un  flot  de  portefaix  indi- 
gènes, qu'il  faut  traverser.  Un  peu  plus  loin,  la 
douane  marocaine,  caverne  louche  au  fond  de 
laquelle  des  barbes  blanches  marmottent  des 
prières,  récitent  le  chapelet,  l'œil  ouvert  cepen- 
dant sur  les  gens  qui  passent. 

L'interprète  de  la  Légation  de  France,  le  sei- 
gneur Ben  R'obrit,  se  dégage  d'un  groupe  et 
s'avance  vers  moi  ; 

—  Monsieur  Mouliéras,  sans  doute? 

—  Parfaitement. 

—  Savez-vous  si  Monsieui'  Robert  de  Caix  est  à 
Itord  ? 

—  Je  suis  sûr  qu'il  n'y  est  pas. 
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—  Monsieur  de  La  Marlinière  l'altend.  Mais, 
parlons  de  vous.  Khbar-ek,  xidi  ?  (Comment  aliez- 
vous,  seigneur?) 

Intelligent,  Ben  R'obrit  l'est,  et.  de  plus,  sy(i»- 
pathique.  Bel-Abbessien  transplanté  sur  la  terre 
iiiagribine,  son  assimilation  à  la  mentalité  maro- 
caine a  été  facile,  rapide,  telle  qu'on  était  en  droit 
de  l'attendre  d'un  taleb  algérien  ayant  fait  des 
«Mudes  mixtes  d'arabe  et  de  français. 


La  douane  franchie  sans  obstacle,  grâce  au  mot 
de  passe  de  nos  hôtes,  M.  Fabarez,  la  bonté  même, 
nous  conduite  VHÔld  Cécit,  là-bas,  bien  loin,  hors 
de  la  ville  arabe,  sur  l'une  des  plus  délicieuses 
plages  qu'il  soit  possible  de  rêver. 

Chambres  confortables,  vue  splendide  sur 
l'Océan,  sur  le  détroit,  qui  est  toujours  en  furie  et 
qui  secoue  comme  de  simples  yoles  l'Oasis  et  les 
antres  gros  bâtiments  ancrés  près  de  lui. 

En  bas,  dans  la  salie  à  manger,  resplendissante 
de  peintures  murales,  de  cristaux  et  de  (leurs, 
beaucoup  d'Anglais  à  la  table  d'hôte,  un  peintre 
américain,  quatre  Allemands,  tous  gens  du  meil- 
leur monde,  et  nous,  trois  Français,  mes  deux 
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jeunes  coiupagnons  de  voyage.  —  M.  Herr  de 
Vil ndel bourg,  homme  de  lettres.  .M.  Pillois.  coin- 
posileur  de  niusi(|ue,  —  et  enlin  àbii  rebbih, 
comme  disent  les  Arabes,  cest-à-dire  votre 
serviteur. 

Le  luxe  qui  nous  entoure,  la  succulence  d'une 
cuisine  franco-anglaise,  l'irréprochable  service 
d(i  deux  graves  Marocains  au  lype  hindou,  stylés 
à  merveille,  les  allées  et  venues  d'éléganls  tou- 
ristes des  deux  sexes  qui  se  morfondeot,  piétinant 
d'impatience  à  cause  du  mauvais  temps,  les  deux 
salons  du  premier  étage  et  du  rez-de-cliaussée 
tapissés  à  la  dernière  mode,  fauteuils  à  damas 
rouge,  longues  causeuses  en  pailie  de  Chine, 
tableaux  de  maîtres  aux  murs,  journaux  andais, 
espagnols  et  français  s'élalant  sur  des  guéridons 
d'acajou,  —  quoi  encore  ?  —  une  atmosphère 
d'intense  civilisation  européenne,  que  je  devinerai 
mieux  ce  soir  quand  s'embraseront  les  globes 
électriques  de  ce  palais  enchanté,  voilà  ce  que 
mes  yeux  refusent  de  constater,  ce  que  je  ne 
m'attendais  guère  à  trouver  au  Maroc. 

Dehors,  sur  le  terre-plein  dominant  les  sables 
où  viennent  se  déployer  et  mourir  les  grandes 
nappes  liquides,  filles  paisibles  de  la  houle  du 
large,  se  tiennent,  malgré  la  pluie,  des  commis- 
sionnaires marocains  obséquieux  et  très  doux. 
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—  Faïn  el-jîciua  ?(ÛùestrOfiit;ine,  —  traduisez 
la  Légation  ?) 

A  peine  ces  mots  sont-ils  sortis  de  ma  Iwucîie. 
que  cinq  ou  six  forts  gaillards  s'élancent  devant 
moi,  bondissant  sur  la  grève.  Je  crie  : 

—  Ouah'ad  ikji.  (Un  seul  suffit.) 

■Oeux  secondes  de  consultation,  et  les  plus 
faibles  cèdent  le  pas  au  plus  fort,  natarelleinent. 
Celui-ci,  un  écîiassier,  haut  sur  pattes,  veut  me 
faire  trotter  à  raison  de  10  kilomètres  à  l'heure. 
Je  lui  fais  comprendre  que  la  précipitation  est 
contraire  à  la  bonne  observation,  et.  docile,  it  lile 
à  petites  enjambées,  me  laissant  le  temps  d'exa- 
miner à  loisir  les  somptueuses  villas  européennes 
qui  bordent  la  plage. 

Grand  Dieu  !  mais  ce  n'est  pas  Tanger  ;  c'est 
Nice,  c'est  Cannes,  c'est  une  des  merveilleuses 
cités  de  la  Côte  d'Azur  ! 

Non,  c'est  Tanger,  Tanger,  dont  je  foule  main- 
tenant le  rude  pavé,  —  le  moelleux  tapis  de  sable 
du  rivage  s'arrêtant  à  la  base  du  raidillon  qu'il 
faut  gravir  pour  s'enfoncer  dans  les  ruelles  sor- 
dides de  la  ville  arabe. 
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—  Dalekl  Balek! {\^renàsganie'.  Prendsgarde!) 
Les  ânes,  les  mulets  chargés  passent,  et  gare  a 
vous  si  vous  ne  vous  réfugiez  le  long  des  murs, 
sous  une  porte  niauresc|ue  ou  européenne,  avec 
toute  la  légèreté  dont  vous  êtes  capable  !  Ici,  le 
musulman  est  chez  lui,  el  il  le  fait  sentir,  )ias 
aulantqu'à  Fez  et  Merrakech  par  exemple  où  il 
prend  rang  de  préséance  sur  ces  chiens  de  Chré- 
tiens avec  une  désinvolture  éminemment  maro- 
caine. 

La  longue  rue  de  la  Marine,  en  pente,  biscor- 
nue, bordée  de  magasins  et  de  boutiques  aux 
enseignes  polyglottes,  —  une  indicible  cacophonie 
aux  violents  conirastes  de  civilisation  et  de  bar- 
barie mêlées,  —  avec  un  établissement  public,  à 
gauche  en  montant,  sorte  de  Café  Procope  réunis- 
sant les  fortes  têtes,  les  riches  commerçants 
chrétiens  de  l'endroit,  — plus  haut,  les  Hôtels  des 
Postes,  le  Comptoir  d'Escompte,  l'Église  des  Fran- 
ciscains espagnols,  et  puis  l'enfilade  des  bouti- 
quiers indigènes,  merciers,  marchands  d'étoffe. 
de  nattes  et  de  tapis,  dignes,  muets  et  pensifs.  Au 
bas  de  cette  rue  sélect,  la  grande  mosquée  de 
Tanger,  dérobant  son  minaret  et  sa  façade  derrière 
une  haute  clôture  en  planches,  vierge  par  consé- 
quent de  la  souillure  des  pieds  et  des  regards 
infidèles  ;  —  à  l'e-xtrémité  opposée,  en  obliquant 
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à  droite,  perdue  eo  un  labyrinthe  de  pt-tites  rues 
niadréporiques,  la  Légation  de  France,  où  j'arrive 
par  une  pluie  battante. 

Devant  la  porte,  des  Algériens,  drapés  dans 
leurs  burnous  bleus,  insignes  de  leurs  fonctions, 
m'interrogent  en  sabtr  classique  : 

—  Ti  rA  vounr  l-Bach(tdour  ? 

—  Oui. 

—  L-Ilachadour  barli.  1  risle  en-Pialb  (le  Chargé 
d'Afîaires). 

Inutile  de  prolonger  davantage  la  plaisanterie. 
Je  leur  cause  dans  leur  langue  maternelle,  et 
aussitôt  l'un  d'eux  court  porler  ma  carie  au  A«(6. 
L'instant  d'après,  il  revient  et  me  fait  entrer  dans 
le  bureau  de  Ben  R'obrit,  notre  Chargé  d'Affaires 
m'ayant  fait  annoncer  qu'il  me  recevrait  dans 
quelques  secondes. 

Quelle  cave  !  quelle  glacière,  celte  Légation  l 
Malgré  les  feux  d'enfer  qui  ronflent  dans  toutes 
les  cheminées,  l'humidité  suinte  des  murailles,- 
faisant  pousser  dans  les  angles  obscurs  des  végé- 
tations lacustres.  Couloirs,  corridors,  cours 
sombres,  jamais  éclairées  par  l'éclatant  soleil 
d'Afrique,  dédale  d'escaliers  vous  conduisant  aux 
écuries  quand  on  croit  entrer  chez  le  Ministre, 
l'immense  caserne  diplomatique  semble  avoir  été 
construite  pour  être  une  champignonnière  de 
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premier  ordre  et  non  la  résidencedu  Représentant 
d'une  grande  nation. 


Au  milieu  d'une  petite  pièce  rectangulaire,  une 
table  de  travail,  surchargée  depaperasses,  poussée 
contre  la  croisée  d'où  vient  le  jour  ;  —  à  cette 
table,  un  houiaie  très  barbu  tournant  le  dos  au 
brasier  de  la  cheminée  ;  —  en  face  de  lui,  de 
l'autre  côté  de  la  table,  un  jeune  homme,  rasé, 
les  yeux  bleus,  grands  et  trisles. 

Assis  tous  deux,  travaillant  ou  causant,  ils  se 
lèvent  à  mon  approche. 

L'homme,  sa  belle  et  large  barbe  rousse  dé- 
ployée en  éventail,  vient  à  moi,  les  mains  tendues, 
un  fin  sourire  dans  ses  yeu\  mi-clos.  Mélodieuse 
est  sa  voix,  caressante  aussi,  une  voix  qui  vous 
berce,  et  qui,  outre  la  richesse  naturelle  de  son 
timbre,  possède  encore  le  charme  d'un  imper- 
ceptible zézaiement,  subtil,  léger,  frais  et  chaud 
tout  à  la  fois. 

—  Monsieur  de  La  MartinJère? 

—  .Monsieur  Mouliéras  ? 

Les  mains  s'étreignent.  M.  Fumey,  le  jeune 
homme  aux  yeux  bleus,  m'est  présenté. 
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—  Le  \"  Drogman  de  la  Légation,  un  bon  ami, 
devant  lequel  on  peut  tout  dire,' pour  lequel  je 
n'ai  pasdesecrets.'ajuute  notre  Chargé  d'Aflaires. 

On  cause  de  l'Algérie,  de  la  France,  des  amis 
absents,  Lacroix,  Gagnât,  qui  ont  écrit  pour  moi, 
Gagnât  surtout  qui  a  envoyé  deux  lettres  à  M.  de 
La  Marlinièr^àmon  sujet.  M.  Hanotaux,  que  j'ai 
quitté  ces  jours-ci  à  Oran,  doit  écrire  aussi.  ' 

Caravane,  chevaux,  lettres  de  recommandation 
aux  Consuls  de  l'intérieur,  etc.,  rien  ne  me  man- 
quera, paraît-il.  Et  comme,  en  le  quittant,  je  disais 
à  notre  Représentant  que  son  ancien  collabora- 
teur, le  capitaine  Lacroix,  m'avait  assuré  que 
M.  de  LaMartinière  se  mettrait  en  quatre  pour  moi. 

—  Non  seulement  en  quatre,  cher  monsieur, 
mais  en  huit,  fait  l'aimable  diplomate. 

M.  Herr,  qui  est  un  peu  pessimiste,  me  disait 
en  sortant,  car  je  l'avais  présenté  à  M.  de  La 
Marlinièro  vers  la  fin  de  notre  entrevue  : 

—  Il  m'a  l'air  de  vous  être  très  favorable  ;  vous 
avez  évidemment  barre  sur  lui. 

Ces  mots  demandent  un  petit  commentaire  : 
—  A  tort,  ou  à  raison,  de  La  Martinière  passe  aux 
yeux  de  quelques-uns  pour  l'homme  qui  ne 
voudrait  voir  au  Maroc  qu'un  seul  Kuropécn  : 
Ini-inéme  ;  —  qu'un  seul  exploralfur  ;  lui- 
uième  ;  —  qu'un  seul    archéologue   et  photo- 
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graphe  :  lui-même  ;  —  tju'un  seul  auteur  :  lui- 
même. 

D'autres,  plus  acerbes,  me  disaient  : 

—  Vous  allez  au  Maroc.  Si  vous  en  rapportez 
un  bon  gigot,  La  Marfiniére  s'arrangera  de  manière 
à  en  manger  la  viande  et  ne  vous  laissera  que 
les  os. 

Les  événements  ont  démenti  ces  funestes  pro- 
nostics. En  ce  qui  me  concerne,  du  moins,  je  n'ai 
eu  qu'à  me  louer  des  bons  oflices,  du  tact,  de  la 
délicatesse,  de  l'exquise  urbanité  de  notre  Consul 
général  à  Tanger,  Il  pouvait  peut-être  entraver 
mon  enquête  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  ne  l'a 
pas  fait  ;  mais  il  ne  pouvait  guère  la  favoriser  non 
plus,  noire  Légation  n'ayant  de  rapports  directs 
etpermanentsqu'avecleSultan,  désireuse,  qu'elle 
paraît  être,  de  se  tenir  à  l'écart  de  la  masse  de  la 
population  marocaine,  lettrée  ou  ignoranie,  préci- 
sément celle  avec  laquelle  il  me  fallait  entrer  en 
contact. 

Abandonné  à  mes  propres  ressources,  un 
unique  Césame  oucre-toi  restait  donc  à  ma  dispo- 
sition :  —  ma  connaissance  de  la  langue  arabe, 
doublée  de  la  sympathie  que  cette  connaissance 
pouvait  inspirer  aux  sectateurs  du  Prophète. 
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III 


Jeudi,  8  Févriei 


Le  temps  est  affreux  ;  il  pleut  sans  discontinuer, 
et  il  pleuvra  longtemps  encore  parce  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'hiver  proprement  dit  jusqu'à  présent. 

Les  nouvelles  qui  arrivent  de  l'intérieur  sont 
navrantes  :  —  pistes  coin  pi  élément  défoncées, 
impraticables,  rivières  débordantes. 

Nous  resterons  ici  jusqu'aux  premiers  beaux 
jours.  J'en  profite  pour  me  documenter  auprès 
des  deux  hommes  qui  connaissent  le  mieux  les 
Marocains  et  les  gens  du  Makhzcn  :  MM.  Oautsch 
et  Fabarez.  Commerçants,  industriels,  diplomates 
consommés,  n'ayant  pas  encore  usé  leur  crédit 
et  leur  patience  auprès  des  gros  turbans  chéri- 
tiens,  ils  mettent  à  mon  service  leur  longue  expé- 
rience marocaine,  et  c'est  auprès  d'eux,  en  con- 
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versations  intimes,  d'une  confiance  absolue  de 
part  et  d'autre,  que  j'apprends  le  secret  de  certains 
hommes  et  de  certaines  choses  de  l'Empire  du 
Couchant. 
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IV 


Vendredi,  9  Février. 


Au  dehors,  par  les  fenêtres  ouvertes,  de  l'eau, 
de  l'eau  dans  l'àir,  sur  terre  et  dans  les  cieux  : 
d'abord  l'eau  du  détroit,  toujours  en  démence  ; 
puis  l'eau  des  nuages,  lAchée  sur  le  sol,  en  averses 
prodigieuses.  Toute  celte  terre  du  R'arb  est 
couverte  de  vapeurs  et  de  brouillards  épais  qui 
enserrent  son  horizon  étroit,  vague  et  noir. 

Au-delà  des  monts  du  Rif,  loin  derrière  moi, 
dans  l'Est,  c'est  Oran,  c'est  l'intérieur  aimé,  que 
j'ai  quitté  pour  ces  tristesses,  qui  revient  torturer 
mon  âme  prisonnière  en  cette  froide  chambre 
d'hôtel. 

Dans  la  soirée,  une  éclaircie.  Des  femmes 
arabes,  l'échiné  écrasée  sous  d'énormes  fagots  de 
bois  mort  qu'elles  sont  allées  chercher  du  côté  de 
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Tanja-i-llalia  fie  Vieux  Tanger),  mai'chent  en 
rangs  serrés,  pieds  et  jambes  nues,  s'enfonçant 
jusqu'à  la  cheville  dans  le  sable  de  la  plage.  J'en 
croise  des  bandes  entières,  se  pressant,  trottinant 
lourdement,  avec  de  grands  coups  de  reins  qui 
font  remonter  aux  épaules  le  fardeau  qui  q 
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Samedi,  10  Février. 


Fabarez,  le  dévouement  fait  homme,  a  pu 
retirer  hier  mes  bagages  de  la  douane  ;  gros 
succès,  attendu  que  le  Makhzen,  imitant  en  cela 
les  Chrétiens,  a  pour  principe  de  chômer  le  ven- 
dredi, jour  sacré  des  Mahométans. 

En  dehors  et  dans  la  partie  haute  de  la  ville,  le 
souk'.  Un  marché?...  Non,  un  dépotoir.  Des 
mules,  des  chevaux  en  vente,  montés  par  des 
maquignons  indigènes,  font  la  navette,  au  trot, 
au  galop,  dans  le  purin  et  la  fiente.  Or,  il  nous 
faut  des  montures  pour  le  long  voyage  à  Fez  ; 
mieux  vaut  les  acheter  que  de  lès  louer  ;  on  y 
perdra  moins. 

Dans  la  foule,  une  figure  sinistre,  les  yeux 
rivés  sur  nous,  ne  perdant  pas  un  de  nos  mouve- 
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iiients.  Djellaba  à  raies  noires,  lui  descendant  très 
bas,  à  la  naissance  du  mollet,  babouches  jaunes, 
la  tête  encapuchonnée,  l'honime  au  regard  inqui- 
sitorial  ne  me  dit  rien  qui  vaille.  Tout  à  coup, 
Fabarez  l'aperçoit. 

—  Arrive  ici,  vieille  fripouille  ! 

Et  la  figure  sinistre  s'avance,  à  pas  lents,  un 
bon  sourire  éclairant,  métamorphosant  mainte- 
nant son  masque  de  bandit. 

Fabarez  segausse  de  l'homme,  longuement,  ea 
français,  langue  dans  laquelle  le  pseudo-brigand 
se  débrouille  tant  bien  que  mal. 

—  Comment?  Les  Marocains  ne  t'ont  pas  encore 
avalé,  coupé  en  morceaux,  toi,  la  plus  grande 
canaille  de  la  terre? 

—  Msiou  Fabaris  !  Msiou  Fabaris  !  toi  makache 
parli  couui  ça  fik  moi.  —  Msiou,  ajoula-t-il  en  me 
désignant  du  doigt,  makache  couni  moi. 

—  Il  ne  te  connaît  pas?  Allons  donc!  On  n'a 
qu'à  te  regarder  la  binette  pour  savoir  qui  tu  es. 

—  Msiou  Fabaris,  pourquoi  toi  toujours  blagui 
moi  ? 

—  Assez  !  fripouille  !  Viens  demain  soir  à 
l'Agence  ;  j'ai  à  te  parler. 

Et,  plus  loin,  quand  nous  sommes  seuls,  Fabarez 
me  dit,  très  sérieusement  cette  fois-ci  : 

—  C'est  Djilaly,  un  homme  de  conflance,  peut- 
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être  un  peu  gouape,  mais  fidèle,  dévoué  ;  un  bon 
Algérien  de  Bel-Abbés  en  somme,  échoué  ici  on 
ne  sait  quand  ni  comment.  Il  connait  le  Itlad-el- 
jt/aA7( je»  comme  sa  poche.  C'est  un  débrouillard  ; 
il  vous  mènera  à  Fez  sans  encombre 


Sous  le  fer  à  cheval  de  la  porte  mauresque, 
saignante  de  briques  rouges,  un  héddaoui  se 
dresse,  sa  longue  crinière  au  vent,  ses  guenilles 
s'Iiarmonisant  admirablement  avec  sa  tète  de 
Christ,  un  Christ  sauvage,  d'il  ne  taille  gigantesque. 
Il  vient  à  nous,  sa  lance  au  port  d'armes,  la  bouche 
fendue  en  un  lire  formidable.  Il  baragouine  des 
mots  espagnols  : 

—  Fabour  !  Fabour  ! 

Et  sa  main  s'allonge,  demandant  une  aumùne. 

Une  vieille  connaissance  à  Fabarez.  (pii  lui  dit: 
—  Tiens  !  vieux  sorcier  ! 

Et  le  géant  empoigne  la  monnaie  de  mon  com- 
pagnon, qu'il  fourre  inconlinent  dans  sa  zuàboula 
de  palmier  nain  ;  puis,  le  bras  tendu  de  nouveau, 
un  bras  d'iiercule  aussi  noueux  que  la  treille 
centenaire  près  de  laquelle  nous  nous  trouvons, 
il  rugit,  à  travers  des  dents  plus  blanches  que  le 
lait,  les  yeux  plongeant  dans  les  miens  : 
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—  Fabour  I  Fàbour! 

—  Une  expérience  !  dis-je  à  Fabarez.  Voyons 
si  cet  ivrogne  fumeur  de  kit  est  encore  sensible  à 
la  magie  de  la  rhétorique  arabe. 

L'expérience  lut  décisive.  A  peine  avais-je 
prononcé,  avec  une  pointedeponctification  :  —  Ya 
Kebbi,  neffaàna  bi-louaîi  l-medfoun  fi  Irab  Beni- 
Àrous!  (0  Dieu  !  fais-nous  participer  aux  grâces 
que  tu  as  accordées  au  saint  (Sidi  Héddi)  qui  est 
enseveli  dans  la  terre  des  Beni-Arous  !}  —  à  peine 
ces  mois  étaient-ils  sortis  de  ma  boucbe,  que  le 
truand,  ravi,  se  passait  les  deux  mains  sur  la 
flgure,  le  long  de  la  barbe,  murmurant  mainle- 
nant,  avec  un  profond  accent  de  ferveur: 

—  Afaâna  llahou  bih  !  (Que  Dieu  nous  fasse 
participer  à  ses  grâces.) 

Déjà  un  rassemblement  se  formait  autour  des 
deux  Européens  isolés,  pressés  au  milieu  des 
djellaba  et  des  burnous. 

—  Ce  n'est  sûrement  pas  un  cbrélien  qui  parle 
ainsi,  fil  près  de  nous,  dans  l'arabe  le  plus  pur, 
un  Marocain  dont  les  yeux  d'ascète  fulguraient. 

Quelques  sous,  lancés  à  la  volée  aux  pieds  du 
disciple  du  fondateur  islamique  de  la  Cour  des 
Miracles,  «t  nous  nous  sauvons,  avec  Fabarez, 
sous  les  bénédictions  des  croyants  étonnés. 
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VI 


Dimanche,  11  Février. 


Eh  !  bien,  oui,  c'est  entendu,  nous  aurons  un 
guide-valet  de  chambre  :  Djilaly,  —  un  cuisi- 
nier :  le  rifaiu  Ah'med,  grand,  sec,  ses  quatre 
ou  cinq  dernières  dents,  noires,  branlantes,  un 
tantinet  loufoque,  dont  Fabarez  me  dit  le  plus 
grand  bien  ;  —  et  puis,  un  troisième  individu, 
replet,  grassouillet,  le  chef  couvert  d'une  antique 
calotte  de  feutre  jaunâtre,  le  lype  de  la  bonté,  de 
la  fainéantise  et  de  la  bêtise  réunies  en  un  seul 
homme  de  sang  prophétique.  Son  A  liesse  Movlaye, 
ou  plutôt:  —  iHonscig'«eur.¥bflre/c,  garçon  d'écurie, 
marmiton  à  ses  heures. 

Djilaly  exige  3  pesetas  1/2  par  jour;  Ah'med, 
2  12;  Mbarelt,  i  12,  sans  compter  la  nourriture, 
le  logement  et  une  monture  pour  chacun  de  ces 
illustres  seigneurs. 
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Dans  l'après-midi,  sous  des  nuées  menaçantes, 
une  promenade  à  cheval,  en  compagnie  de 
M.  Goffart,  rentier,  domicilié  à  Tanger.  M;  Pillois 
et  Djilaly  sont  avec  nous.  Le  .Varckan,  le  Souiiiti. 
sont  successivement  visités  et  trouvés  adorables 
malgré  le  vent  violent  qui  nous  aveugle  et  nous 
glace. 

A  l'Est,  de  grandes  dunes  de  sable  jaune,  d'une 
ténuité  de  farine  moulue  au  pilon,  montent  irré- 
sistiblement à  l'assaut  de  la  ville.  Jardins,  vergers, 
maisons,  disparaissent,  s'ensevelissent  à  jamais 
sous  les  moines  ondula  tionsde  la  poussière  impal- 
pable. 

Lii-bas,  sur  la  plage,  isolée,  crânement  surgie 
du  milieu  des  sables  mouvants  cjui  la  respectent 
en  la  contournant,  une  maison  de  campagne 
massive,  avec  un  drapeau  français  qui  se  tord  au 
sommet  d'une  bigue,  la  bigue  plantée  en  plein 
sable  humide,  à  deux  pas  des  Ilots,  toujours 
tumullueux  à   cet   endroit. 

Ce  drapeau,  cette  maison  m'attirent. 

Sur  le  seuil,  je  vois  Madame  Fabarez,  entourée 
de  son  père.  M,  Gautsch,etdeson  mari,  trois  cœurs 
d'or  dont  je  garde  le  meilleur  souvenir 
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Lundi,  12  Février. 


Très  curieux,  tout  de  même,  ce  Juif  marocain, 
qui  sait  un  peu  de  Coran  et  de  grammaire  arabe, 
avec  lequel  Fabarez  m'a  fait  faire  connaissance 
aujourd'hui. 

.Son  histoire?  Encore  plus  curieuse  que  lui- 
même  :  —  C'était  à  Ouazzan,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années  de  cela  ;  lui,  jeune  youpin,  trottinant 
danslesruellesimmondespourvendre  la  pacotille 
paternelle,  s'avisa,  daus  son  abjection  imméritée, 
d'égaler  les  docteurs  de  l'Islam,  afin  de  vivre 
ensuite  à  leurs  dépens.  Sous  prétexte  de  conver- 
sion, il  apprit  la  langue  sacrée  du  Prophète,  qu'un 
vieux  chérif  s'empressa  de  lui  enseigner.  Trois 
ans  après,  fatigué  du  psittacisme  à  haute  dose 
auquel  il  était  soumis,  on  l'avait  vu  arpenter  les 
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champs  à  travers  douars  el  villages,  gagnant  la 
galette  d'orge  quotidienne  au  moyen  de  chiffons 
de  papier  graisseux,  où  s'étalaient  des  versets  du 
Livre  de  Dieu,  écrits  en  entier  de  sa  main,  amu- 
lettes-fétiches adorées  des  Arabes.  Et  il  court 
toujours,  le  bonhomme  ouazzanien,  insaisissable 
juif-errant,  que  je  n'ai  jamais  plus  revu 


Pour  la  première  fois,  la  baie  et  ie  détroit 
s'illumiDent;  —  l'horizon  s'élargit,  à  l'infini  du 
côté  de  l'Océan,  limité  au  Nord,  où  les  rayons  de 
notre  soleil  d'Afrique  plongent  droit  sur  les  côtes 
safranées  d'Espagne,  la  petite  ville  de  Tarifa  étant 
paresseusement  couchée  dans  les  sables,  à  moins 
de  cinq  lieues  de  l'Empire  des  Chérif. 

Vraie  fête  des  yeux  !  La  mer  d'azur,  immense, 
calmée  maintenant,  berçant  son  peuple  de  mate- 
lots, et,  là-bas,  des  centaines  de  navires,  passant 
devant  nous,  à  toute  heure  du  jour,  blanches 
voiles,  ou  torrents  de  fumée  noire,  sur  le  velours 
bleu  des  Colonnes  d'Hercule. 
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VIII 


Mardi,  13  Février. 


Les  réceptions  sont  cordiales  et  franches, 
principalement  chez  la  famille-modèle  Gautsch- 
Fabiirez,  où  je  suis  reçu  en  ami  exilé,  en  père  et 
mari  séparé  des  siens,  les  regrettant,  pensant 
sans  cesse  aux  têtes  chéries  qui  m'attendent 
à  Oran. 

Accueillante,  et  bienveillante  aussi,  M"'*'  de  I,a 
Martinièremère,  dans  sa  splendtde  villa,  à  gauche 
et  assez  loin  du  souk',  villa  perdue  dans  un 
fouillis  de  verdure,  villa  délicieuse,  peut-être  un 
peu  trop  ralissée,  un  peu  trop  peignée  d'après 
les  lois  géométriques  de  l'Europe  moderne. 

A  la  villa  Mahadi,  presque  à  la  limite  des 
sables,  encore  dans  la  verdure  pourlani,  je  trouve, 
ô  surprise,  un  charmant  collègue  féminin  digne 
de  tous  les  respects  :  Madame  Goffart,  ayant  pro- 


ogle 


J?4  FEZ 

fessé  les  Lettres  au  lycée  Racine,  à  Paris,  venue 
dans  ce  pays  de  sauvages  il  y  a  quelques  mois  à 
peine,  immédiatement  après  son  mariage. 

M.  Darcours,  le  directeur  du  liéveil  du  ilaroc, 
veut  fêter  dans  sa  villa,  dit-il,  l'auteur  du  Maroc 
Inconnu. 

Villa  malaisée  à  découvrir;  je  me  perds  dans 
des  sentiers  arabes,  au  milieu  d'un  dédale  de 
pistes  sablonneuses  rétrécies  par  des  haies  pro- 
fondes de  cactus  et  d'aloès.  D'un  gourbi  voisin, 
deux  fillettes  et  un  gamin  indigène  s'élancent, 
me  demandant  des  sous.  Des  cbiens  arabes, 
la  voix  rauque  et  sifflante,  le  poil  en  broussailie, 
l'aspect  farouche,  hurlent  à  l'unisson.  Gravissant 
les  dunes,  dévalant  à  pic  dans  les  creux  farineux, 
faisant  rapidement  le  tour  des  genêts  en  fleurs,  ils 
évoluent  sans  cesse  autour  du  chrétien  égaré,  en 
cercles  d'un  grand  rayon  il  est  vrai,  histoire  de 
donner  l'alarme  à  leurs  maîtres,  les  lourds 
Bédouins  étendus  dans  leurs  cabanes,  qui  ron- 
flent à  poings  fermés,  conformément  à  l'usage 
universel  de  ce  bon  Pays  du  Sommeil  (lllad-en- 
A'flâsj,  ainsi  dénommé  par  le  caustique  et  irrévé- 
rencieux cuisinier  Ah'med. 

La  célébrité  !  Venez  donc  la  chercher  ici, 
MM.  les  publicistes,  et  vous  aussi,  mes  chers 
contréres  en  beaux-arts  et  en  littérature!  Venez 
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la  cliercher  dans  cet  lieureux  bladoù  l'ignorance 
est  un  don  du  ciel,  don  que  l'on  reçoit  en  nais- 
sant, avant  même  d'être  circoncis,  et  que  l'on 
garde,  comme  l'auire,  jusqu'à  la  mort. 

En  vain,  je  m'époumone  à  lenr  crier  dans  leur 
langue,  à  ces  Bédouins  placides  qui  commencent 
à  mettre  le  nez  hors  de  leurs  cahutes  : 

—  Où  reste-t-il  ce  grand  savant,  vous  savez, 
celui  qui  écrit  dans  la  feuille  célèbre  intitulée 
lk'(ll>a-t-el-li'arb  ?  (le  Itéveit  du  Maroc,  —  je  ris 
dans  ma  barbe  de  l'étrangelé  de  ma  propre 
traduclion.) 

Ah!  ouictie  !  autant  les  entretenir  des  décou- 
vertes de  Pasteur,  de  l'esprit  de  Voltaire  ou  des 
poésies  d'Homère  ! 

Ahuris,  ils  soulevaient  légèrement  leurs  mains 
tincs  de  paresseux  et  répondaient  en  bâillant  : 

—  Ma  naârfov'h-chi.  (Nous  ne  le  connaissons 
pas.) 

Plus  frotté d'européanisation  que  les  autres,  un 
moutard  déluré,  cireur  de  bottes  chrétiennes  en 
ville  le  matin,  chapardeur  probablement  à  ses 
moments  de  loisir,  s'écria  alors  : 

—  Ne  serait-ce  pas  ce  vieux  noçrani  (chrétien), 
ijui  a  un  grand  chapeau  et  qui  monio  à  cheval 
avec  sa  jeune  femme  pour  aller  galoper  l'après- 
midi  sur  le  bord  de  la  mer  ? 
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Mercredi,  14  Février. 


Gavage  énorme,  hier,  chez  le  Directeur  du 
Réreil,  qui,  brave  homme  de  la  génération  des 
premiers  lecteurs  de  Murger,  s'obstine  à  m'appe- 
ler:  Cher  Maïlre! 

Revu  La  Martinière  longueraentce  matin.  Il  est 
d'avis  de  ne  pas  annoncer  mon  arrivée  au  Makh- 
zen,  qui  mettrait  sûrement  des  entraves  à  ma 
mission.  J'irai  en  simple  touriste  à  Fez,  et  je  me 
tirerai  d'affaire  comme  je  pourrai. 

Quant  à  passer  par  Ouazzan,  non,  il  n'y  faut 
pas  songer. 

—  Renoncez,  chcrami,àcerêvede  voir  deprès 
la  Cité  des  Myrles,  comme  vous  l'appelez,  le  grand 
couvent  islamique  dont  l'attirance  vous  ferait 
perdre  de  vue  peut-i>tre  l'objet  de  votre  voyage. 
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Au  surplus,  il  y  a  danger  à  aller  de  côté-là.  et, 
vous  le  savez,  j'ai  l'ordre  de  fixer  votre  itinéraire. 
Voilà  qui  est  clair  et  net.  A  part  Oiiazzan,  toutes 
les  autres  villes  me  sont  ouvertes.  Nous  passerons 
doue  par  Azila  et  Larache,  sur  les  sables  de  la 
côte,  la  ligne  directe  de  Tanger  à  Fez  étant 
Impraticable, 


Décidément,  la  mule  que  j'ai  en  vue,  bête 
énorme,  aux  longs  poils  noirs  et  luisants,  ne  fait 
pas  mon  afïaire  :  elle  est  ombrageuse  et  méchante, 
se  cabre  et  rue  à  chaque  instant.  Mon  chien,  le 
pauvre  Halle,  en  sait  quelque  chose.  Cet  après- 
midi,  dans  les  dunes  dominant  le  Souani,  un 
violent  coup  de  sabot,  en  plein  crâne,  l'a  jeté 
mourant  sur  le  sable;  et  la  monture  mauvaise, 
sans  souci  du  mors  arabe  qui  lui  meurtrit  la 
mâchoire,  bondit,  danse,  grimpe  et  roule  dans  la 
farine  jaune,  où  elle  veut  m'ensevelir,  à  côté  de 
sa  première  victime. 
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Jeudi,  15  Févriar. 


Un  intérieur  maui-esque  :  cour  glacée,  encadrée 
de  colonnes  de  marbre  blanc  supportant  des  arca' 
des  minuscules,  arcades  pavées,  comme  la  cour, 
d'une  profusion  de  carreaux  vernis  d'une  crudité 
violente  de  blanc  de  nacre  et  de  bleu  de  Prusse 
entre-croisés.  Tombeau  morne,  solitaire,  dont  un 
nègre  aux  lèvres  invraisemblables  nous  fait  les 
honneurs. 

En  haut,  une  pièce  quelconque,  froide,  don- 
nant sur  la  cour,  sans  vue  extérieure,  nous  reçoit, 
Fabarez  et  moi,  et  nous  nous  installons  bourgeoi- 
sement sur  des  chaises  cannées,  une  moquette 
d'Angleterre  sous  les  pieds.  Aux  murs,  rien  que 
des  carreaux  de  faïence,  blancs  et  bleus,  les  éter- 
nels carreaux  de  nos  charcuteries,  par  crainte  de 
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la  graisse  de  mouton,  —  ou  de  l'impureté  naza- 
réenne ?  —  Qui  sait  ? 

Encore  le  nègre,  avec  un  plateau  resplendis- 
sant de  petits  verres  dorés.  Sur  le  seuil,  il  se 
dépêtre  de  ses  babouches,  plie  en  deux  sa  haute 
taille,  dépose  le  thé  sur  une  table  européenne 
et  bat  en  retraite,  sans  mot  dire. 

—  Très  fin,  très  rusé,  ce  pacha  de  Salé  (I),  me 
dit  Fabarez  à  voix  basse.  Vous  verrez  cependant 
si  vous  pouvez  en  tirer  quelque  chose. 


Dodu,  large  d'épaules,  proéminent  d'abdomen, 
sa  grosse  face  de  bon  moine  semée  de  poils  roux, 
très  à  l'aise  dans  son  ample  gandoura  verte,  le 
pacha  s'amène  enfin,  et,  même  avant  d'enircr, 
nous  salue  d'un  joyeux  ;  -r-  Merh'aba  bikoum. 
{Soyez  les  bienvenus!) 

Va-l-en  voir  s'ils  viennent  JcaD  ! 

Au  bout  de  deux  heures  de  conversation,  je  ne 
suis  pas  plus  avancé  qu'à  la  première  minute  de 

(i)  Si  Abd-Allah  ben  Sald. 
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l'entretien.  —  Qu'esUl  venu  faire  à  Tanger,  tui, 
l'homme  de  confiance  du  Sultan  ?  -^  Vers  quel 
nouvel  horizon  souffle  k  présent  le  vent  de  la 
politique  chérifienne?  —  Est-ce  l'Angleterre  à 
qui  l'on  fait  maintenant  les  yeux  doux  ?  —  Est-ce 
la  France?  Est-ce  l'Allenuigne  qui  lient  la  corde  ? 
Questions  discrètement  posées,  et  non  moins 
adroitement  évitées.  En  revanche,  des  disgres- 
sions  continuelles  sur  mon  instruction  arabe;  — 
Où  ai-je  étudié?  Quels  furent  mes  professeurs?  — 
El  puis,  un  interrogatoire  tenace,  revenant  à  tout 
bout  de  champ  : 

—  Votre  code  Napoléon,  je  le  cherche  depuis 
plus  de  dix  ans,  traduit  en  arabe  bien  entendu. 
On  m'en  a  dit  tant  de  bien  !  Voyons  !  où  puis-je 
m'en  procurer  la  traduction  ? 

Jusqu'à  la  porte  de  sortie,  jusque  dans  la  rue^ 
sous  la  pluie  Une  qui  constelle  de  rosée  laiteuse 
son  fez  rouge  et  sa  chemise  verte,  le  rusé  compère 
nie  crie,  encore,  et  toujours  : 

—  Ce  code  ^ablioun  !  Qui  me  fera  trouver  le 
code  Aablioun  ? 
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Vendredi,  16  Février. 


Charmants,  les  environs  de  Tanger  !  adorable, 
sa  ceinture  de  verdure,  au  Sud  et  à  l'OiU'st  ! 
pittoresques,  ses  coteaux,  ses  collines  mouve- 
mentées qui  se  baignent  dans  l'éther  azuré  de 
nolreAIrique  Mineure.  C'est  Alger,  un  petit  Aljîcr. 
avec  la  courbe  gracieuse  de  sa  baie,  un  Alger 
plus  escarpé,  plus  accidenlé,  plus  ondulé,  et 
peut-être  encore  plus  varié  que  les  environs  de  la 
capitale  algérienne. 

Si  délicieux  est  son  climat,  que  les  Anglais  de 
Gibraltar,  officiers,  capitalistes,  gros  négociants, 
fuyant  les  chaleurs  torrides  de  la  forteresse  bi'i- 
Utnnique,  viennent  respirer  ici,  en  pleine  cani- 
cule, les  bonnes   brises  toujours  fraîches  que 
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l'Atlantique,  ventilateur  infatigable,  ne  cesse  de 
souffler  sur  la  rive  africaine  du  détroit. 

Le  long  de  la  mer,  sur  la  bande  résistante  des 
sal)les,  que  la  marée  montante  désaltère  chaque 
jour,  la  colonie  européenne,  élégante  ou  râpée, 
règne  en  maîtresse  souveraine.  Des  diplomates, 
des  touristes,  en  habits  irréprochables,  dernière 
mode  parisienne,  caracolent,  font  la  roue,  accom- 
pagnant, solidement  assises  dans  leurs  cacolets 
ou  sur  leurs  sellettes  à  dossier,  les  femmes  de  la 
haute  aristocratie  mondaine  que  suivent  des 
valets  marocains  chargés  de  conduire  les  baudets 
qui  ont  l'honneur  de  porter  de  si  précieux 
fardeaux. 

Européanisée,  la  jeunesse  dorée  d'Israël,  cra- 
vaches cinglantes,  défile  au  galop  vertigineux  des 
petits  chevaux  arabes,  buveurs  d'air  et  d'espace. 


Le  plus  souvent  à  pied,  quelquefois  dans  leur 
break,  —  la  seule  voiture  qui  existe  au  Maroc,  — 
nous  faisons  sur  cette  plage,  avec  Gautsch  et 
Fabarez,  la  navette  entre  la  villa  du  Souani  et 
l'Agence  de  la  Compagnie  Touache,  —  trois  kilo- 
mètres à  peu  près  d'une  ravissante  course  sur 
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le  bord  de  la  mer,  les  dunes  d'un  côté,  le  déiroit 
et  l'Espagne  de  l'autre  ;  —  telle  est  l'unique  voie 
carrossable  du  Maroc  ! 

Et  nous  croisons  toujours,  à  l'heure  où  le  soleil 
couchant  illumine  le  fond  du  golfe,  les  heureux  et 
les  déshérités  de  la  vie.  Ceux-ci,  artisans,  ouvriers 
d'Europe,  l'air  honnête  sous  leurs  vestes  de  tra- 
vailleurs, sont  venus  chercher  la  fortune  rapide 
dans  ce  pays  neuf.  Suisses,  Belges,  Espagnols, 
Anglais,  Français  et  Allemands  s'entendent,  se 
comprennent  plus  ou  moins,  se  serrant  les  cou- 
des devant  le  dangereux  rival  commun:  —  le 
Musulman. 

Sous  cette  couche  avouable  de  Chrétiens,  s'en 
trouve  une  autre,  moins  sympathique,  plus 
sujette  à  caution  :  —  l'armée  roulante  des  forçats 
échappés  des  présides,  le  troupeau  déguenillé  des 
enfants  de  la  noble  Caslille,  dont  les  antécédents 
judiciaires  ne  préoccupent  pas  outre  mesure  les 
autorités  consulaires  espagnoles,  plaie  envahis- 
sante, plaie  redoutable,  ajoutée  à  la  plaie  cons- 
tamment saignante  du  paupérisme  marocain. 

Et,  à  l'heure  où  le  soleil,  prêt  à  disparaître, 
rase  de  ses  derniers  feux  les  molles  ondulations 
qui  bercent  élernellement  le  petit  navire  de  S.  M. 
Chérifienne  toujours  ancré  dans  la  rade,  des 
groupes  de  femmes  arabes,  l'échlne  ployée  sous 
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d'énormes  fagots  de  bois  mort,  l'air  doux  et  rési- 
gné, se  hâtent  vers  la  ville,  jambes  et  pieds  nus, 
s'enfonçant  jusqu'à  la  cheville  dans  le  sable  froid 
de  la  plage. 
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Samedr,  17  Février: 


L'iistre  de  la  lumière,  montant  à  présent  dans 
un  ciel  tout  bîeu,  nous  annonce  qu'il  faut  partir. 

Il  faut  partir,  il  tant  quitter  l'attrayante  petite 
cilé  cosmopolite,  la  future  capitale  du  Maroc 
régénéré;  il  faut  s'enfoncer  dans  les  espaces 
libres,  se  coucher,  s'éveiller  chaque  jour  en  un 
point  différent  du  sombre  et  magnifique  Empire  ; 
il  faut  se  rapprocher  d'un  Océan  plus  ténébreux, 
plus  insondable  que  le  liah'ar  ed-dhouloumèl  (la 
Mer  des  Ténèbres)  (1). 

Et  c'est  vers  cet  Océan  obscur,  —  la  ville  de  Fez, 
—  que  s'acheminera  demain  notre  caravane,  — 
8  mulets  de  charge,  à  raison  de  50  pesetas  par 


(i)  L'Océan  Atlantique. 


ogie 


40  FEZ 

bête,  —  sous  la  haule  direction  du  robuste  lUèl, 
nègre  du  plus  beau  noir,  toujours  silencieux, 
mais  actif  ;  il  sera  noire  baeh-h'ammar  (chel 
muletier),  et  il  aura  sous  ses  ordres  deux  acolytes 
aussi  paresseux  qu'il  est  vaillant:  un  Marocain 
quelconque  répondant  au  nom  à'El-Arbi,  et  un 
ancien  cheikh  des  Beni-Mçoouer,  d'abord  adoré 
de  ses  contribules  parce  qu'il  s'était  révolté  contre 
le  Sultan,  puis  banni  à  perpétuité  de  sa  tribu  par 
ces  mêmes  contribules  à  la  suite  d'une  vilaine 
histoire  dont  il  est  impossible  de  savoir  le  fin 
mot.  On  l'appelle  couramment  le  cheikh  Toubi,  ■ 
et  T'oubi,  dépenaillé,  maigre  comme  un  coucou, 
se  laisse  décerner  ce  qualificatif  pompeux  de 
cheikh  qui  lui  rappelle  l'heureux  temps  où  il  tra- 
vaillait encore  moins  qu'aujourd'hui. 
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DE    TANGER    A     FEZ 


Dimanche,  18  Février. 


Le  jour  du  départ! 

La  caravane,  emportant  nos  tentes  et  nos  can- 
tines, a  pris  les  devants  avec  le  cuisinier  Ah'nied 
et  Moulaye  Mbarek,  tous  deux  montés  sur  des 
mulets  peu  chargés. 

Nous  les  rattraperons  toujours,  Djilaly  sachant 
parfaitement  où  les  retrouver. 

Vers  \l  heures,  le  vieux  soldat  chérUien,  abso- 
lument inutile,  mais  qu'il  faut  avoir  pour  le  déco- 
rum et  aussi  en  cas  d'un  vol  commis  en  roule, 
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arrive  sur  son  cheval  noir,  sa  calotte  rouge  mon- 
tant en  pain  de  sucre  sur  sa  bonne  tête  de  mouton 
inintelligent. 

Fabarez,  à  cheval,  vient  nous  prendre  à  l'hôtel. 
Il  nous  accompagnera  un  long  bout  de  chemin, 
puis,  les  adieux  faits,  en  sentinelle  sur  l'éminence 
où  nous  l'aurons  laissé,  il  nous  suivra  longtemps 
des  yeux,  nous  faisant,  avec  sa  casquette  blanche, 
de  grands  signaux  affectueux,  Brave  cœur  !  pas 
adieu,  non,  mais  au  revoir  ! 


Quittons  Tanger,  sortons  de  l'épaisse  ceinture 
de  ses  vergers,  et  nous  voilà  chevauchant  entre 
des  collines  argileuses,  le  long  des  pistes  arabes 
qui  déploient  capricieusement  leurs  lacets  à 
travers  des  champs  dont  la  terre  me  paraît 
excellente.  Des  passants  et  des  caravanes  nous 
croisent  assez  fréquemment  et  ce  sont  alors  de 
longs  échanges  de  renseignements  concernant 
l'état  des  chemins. 

—  Pourrons-nous,  à  cette  époque-ci  de  l'année, 
traverser  les  marais  d'Et-lt'arbiya  ? 

Telle  est  la  grande  question.  D'autre  part,  l'oued 
TahaMart,  qui  n'est  pas  rassurant  en  hiver. 
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semble  inspirer  à  nos  hommes  un  effroi  excessif. 
On  décide  donc  de  s'engager  dans  les  fondrières 
d'EI-R'arbiya  pour  se  diriger  ensuite  vers  les  pla- 
ges sablonneuses  de  la  côle  atlantique. 

Nous  laissons  sur  notre  gauche  le  pâté  de 
huttes  misérables  qui  compose  le  hameau  d^^ïn- 
ed-Daliya  et  nous  atteignons,  vers  4  heures  de 
i'après-midi,  notre  première  étape,  le  gros  bourg 
de  Seguedla  (1),  qui  étale  en  amphithéâtre,  au 
pied  d'une  montagne  de  rochers  calcinés,  ses  150 
cabanes  de  roseaux  qui  me  font  l'impression 
du  suprême  refuge  d'une  bande  de  naufragés 
malheureux  auxquels  le  Makhzen  n'a  plus  rien  à 
extorquer. 

Le  paupérisme  est  la  plaie  générale  des  popu- 
lations marocaines  qui  ne  peuvent  se  soustraire 
à  l'insatiable  avidité  des  agents  de  l'Administra- 
tion chérifienne.  Peut-on  donner  décenjinent 
d'ailleurs  le  nom  d'administration  à  un  organisme 
social  rudimentaire,  dont  l'unique  principe,  basé 
sur  la  loi  du  plus  fort,  accorde  à  ses  représentants 
le  droit  de  dépouiller  les  faibles,  de  les  emprison- 
ner et  de  les  mettre  à  mort  au  besoin  ? 

Justice,  sécurité,  routes,  commerce,  instruc- 
tion publique,  tous  les  autres  graves  problèmes 

(1)  Tribu  A'Ei-Fah'aç. 
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que  la  science  sociale  cherche  à  résoudre  dans  le 
iiionde  civilisé  ne  sont  au  Maroc  que  des  mots 
creux  et  vides  de  sens. 

Ce  qu'il  (aut  aux  agents  du  iisc  et  aux  autres 
vautours  impériaux,  c'est  la  griserie  de  l'or  et  des 
écus  s'enlassant  de  plus  en  plus  dans  leurs 
trésors  souterrains,  c'est  la  plainte  étouffée  du 
contribuable  terrassé  aimant  mieux  recevoir  la 
bastonnade  que  de  révéler  l'existence  de  son 
unique  bœuf  ou  de  son  dernier  mouton. 

Ah  !  la  triste,  la  lamentable  enquête  à  laquelle 
je  me  suis  livré  pendant  mon  voyage  m'a  démon- 
tré que  le  peuple  taillablc  et  corvéable  à  merci  du 
Maroc  est  las  d'une  domination  que  je  ne  puis 
assez  sévèrement  qualifier.  Laisser  subsister  aux 
portes  de  l'Europe  un  tel  exemple  de  barbarie  et 
de  cruauté  est  un  aele  de  coupable  faiblesse  que 
les  historiens  de  l'avenir  reprocheront  à  celles 
des  grandes  Nations  actuelles  qui  s'opposent  à  ce 
que  la  France  aille  porter  jusque  dans  les  der- 
niers recoins  du  pays  voisin  les  bienfaits  de  sa 
civilisation,  sa  tolérance,  sa  grande  fraternité. 
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Lundi,  19  Février. 


Nous  avons  passé  la  nuit  à  Scguedla.  avec  des 
hommes  de  garde  autour  des  tentes  que  nous 
avions  plantées  assez  loin  du  village,  précaution 
indispensable  en  vue  d'éviter  la  vermine  qui  pul- 
lule dans  tous  les  centres  magribins. 

Le  beau  temps  de  la  veille  s'est  changé  en  ciel 
brumeux;  des  nuages  échevelés  courent  au- 
dessus  de  nos  têtes  tandis  que  nous  attendons 
patiemment  que  nos  bétes  soient  chargées  pour 
repartir,  toujours  dans  la  direction  du  Sud. 

Partis  à  7  heures  du  matin  du  camp,  où  nous 
avons  laissé  Halte,  qui  est  mort  après  avoir  poussé 
des  gémissements  toute  la  nuit,  —  mort  empoi- 
sonné à  Tanger  probablement,  —  nous  repassons 
prés  de  l'Oued  Slharhar,  que  nous  avons  traversé 
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hier  avant  d'arriver  à  Seguedia,  et  je  revois 
encore  plusieurs  fois  ce  beau  ruisseau  de  20 
mètres  de  large,  d'une  cinquantaine  de  centimè- 
tres de  profondeur,  qui  ne  semble  pas  utilisé 
pour  l'irrigation  des  cultures. 

Encore  une  autre  rivière!  l'oued  EIrH'imer,  à 
une  heure  au  sud  deSeguedla,  coulant  entre  deux 
berges  basses  et  vaseuses. 

A  gauche,  non  loin  de  la  grande.  Côte-Rouge 
(Agba-l-tramra),  une  riche  ferme  espagnole,  pres- 
que un  château  ;  et  des  cochons,  par  bandes,  par 
troupeaux,  courant  dans  la  brousse,  des  cochons 
très  apprivoisés,  nous  suivant  en  grognant,  aima- 
bles élèves  du  gros  fermier  castillan  qui  se  gêné 
sûrement  moins  ici,  sur  cette  terre  de  i'Islam, 
que  dans  sa  superbe  et  pauvre  patrie  où  il  est  de 
plus  en  plus  diflicile  de  bâtir  des  châteaux.  Faire 
l'élevage  du  porc  au  Maroc,  noble  hidalgo,  quelle 
belle  idée  de  fervent  chrétien  ultraniontain  ! 

Rude,  escarpée,  la  Côlc-Iiougc.  La  descente,  sur 
le  versant  Sud,  est  d'ime  longueur  que  les  buis- 
sons et  la  végétation  arborescente  rabougrie, 
—  d'antiques  chônes-liège  qui  finissent  de  mou- 
rir, —  ne  charment  qu'à  moitié. 

L'Agba-I-H'amra  était,  il  y  a  quelques  années, 
un  redoutable  coupe-gorge.  Il  a  fallu  installer 
aux  deux  pieds  opposés  de  la  montagne  des 
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nzala  (douars-étapes)  qui  répondent,  la  nuit  du 
moins,  de  la  sécurité  des  voyageurs. 

Nos  revolvers?  C'est  Djilaly  qui  les  a  dans  son 
smai'  (sacoctie  en  laine),  et,  la  plupart  du  temps, 
il  les  enferme  sous  clé,  dans  nos  cantines.  Notre 
unique  fusil  de  chasse,  cassé  en  deu.\  dans  son 
fourreau  de  carton-cuir,  se  pavane  en  bandoulière 
derrière  le  dos  du  vieux  burgrave  cliérifien. 

Vers  midi,  un  groupe  de  maisons  arabes:  llchar 
Jdid{i).  Sur  un  plateau,  le  bordj  d'Ould  Souih'li, 
l'orgueiileux  protégé  français  dont  on  me  redit 
l'histoire  (2). 


Trois  heures  d'une  naarche  ininterrompue  nous 
conduisent  devant  une  rivière  plus  large  que 
le  Mharbar  ;  l'oued  El-H'achef.  où  nous  avons 
pataugé,  nos  montures  ayant  de  l'eau  jusqu'au 
poitrail.  Les  muletiers,  à  force  de  cris  et  de 
coups,  se  sont  tirés,  eux  et  leurs  bêtes,  de  ce 
mauvais  pas,  et  nous  voici  sur  l'auti'e  rive,  mouil- 
lés mais  heureux. 

Le  froid  m'oblige  à  avoir  sur  moi,  outre  mon 


(1)  Tribu  d'El-R'arbiya. 

(â)  Maroc  JnconnUj  tome  11,  page  S96. 
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gros  gilet  de  laine,  ma  vieille  pèlerine  militaire 
qui  me  reod  des  services  signalés.  Ce  froid,  je  le 
bénis  pourtant  parce  que  je  pense  qu'il  est  sain, 
parce  que,  dans  mon  for  intérieur,  je  compare  la 
belle  région  tempérée  où  je  me  trouve  aux  four- 
naises équatoriales  qui  exercent  sur  nos  cerveaux 
d'hommes  du  Nord  un  attrait  fatal,  incompré- 
hensible. 

Une  autre  rivière,  après  Dchar  Jdid,  ou  plutôt 
un  ruisseau:  i'Oued  Ayyacha.  et  nous  entrons 
ensuite  dans  une  région  admirable  d'oliviers  et 
d'arbres  fruitiers. 

Nous  croisons  d'assez  nombreuses  caravanes 
qui  rapportent  des  marchandises  de  Fez  et  vontà 
Tanger  cheicher  celles  que  les  navires  anglais  et 
allemands  recèlent  dans  leurs  flancs. 

Je  cause,  je  converse  avec  tout  le  monde,  cher- 
cbant  à  me  documenter  le  plus  que  je  pourrai 
sur  l'étrange  empire  que  ma  bonne  étoile  me 
permet  de  visiter.  Je  ne  m'aperçois  que  nous 
sommes  en  route  qu'à  la  force  du  vent  qui  souftle 
de  l'Atlantique  et  qui  flnit  par  se  changer  en 
ouragan  au  moment  précis  où  nous  arrivons  à 
lleman  (1),  notre  deuxième  étape. 

Uerrian  est  un  douar  situé  sur  le  penchant 

(i)  Tribu  d'El-R'arbiya. 
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d'une  colline.  La  vue  des  immondices- accumu- 
lées au  centre  de  ce  village  aux  toits  de  laine 
jn'oblige  à  chercher  un  autre  campement.  Je  le 
trouve  au  fond  d'un  vallon,  au  milieu  d'un  gentil 
bosquet  d'oliviers  et  de  chênes-lièges,  et  nous 
nous  y  installons  pour  la  nuit,  pour  deux  jours 
peut-être,  car  vers  6  heures  du  soir  il  se  met 
à  pleuvoir  sur  nos  toiles  d'une  façon  inquiétante. 
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Mardi,  20  Février. 


Séjour  à  Bernan  à  cause  des  fortes  averses  qui 
se  succèdenf  à  de  courts  intervalles. 

Nous  sommes  donc  condamnés  à  tuer  le  temps, 
ce  temps  insipide  qui  s'écoule  si  lentement  sous 
la  tente.  Le  thé,  les  échecs,  un  tir  au  revolver 
entre  deux  giboulées,  des  conversations  avec  nos 
caravaniers  et  les  gens  du  douar  qui  nous-asslè- 
gent  pour  nous  vendre  des  poules  et  des  reufs 
que  le  cuisinier  AU'nied  marchande  avec  l'àpreté 
d'un  économe  modèle,  une  lettre  que  je  trace  au 
crayon  sans  savoir  quand  ni  comment  elle  partira 
pour  Oran,  et  je  me  retrouve  finalement  prison- 
nier sous  la  toile  ruisselante,  avec  une  grande 
tristesse  au  cœur,  la  tristesse  de  la  séparation  et 
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de  rimniobilité.  la  tristesse  d'un  jour  noir  ({ui 
voile  d'un  suaire  gris  les  êtres  et  les  choses. 

Dehors,  ce  sont  des  torrents  de  pluie  qui  tom- 
bent sur  un  troupeau  de  bœufs  qui  s'obstinent  à 
rester  depuis  ce  matin  dans  le  creux  du  vallon  où 
riierbe  est  abondante.  Dans  mon  désœuvrement, 
je  regarde  longtemps  des  bandes  de  grands 
oiseaux  tristes,  tout  blancs,  aux  pattes  d'échas- 
siers,  avec  une  aigrette  sur  la  tête,  qui,  sous  le 
vent  et  l'averse,  courent  d'un  bœuf  à  l'autre,  leur 
picotant  le  ventre,  les  jambes,  la  queue  et  les 
fanons,  se  rassasiant  de  poux  de  bois  (grad)  dont 
ils  débarrassent  les  gros  ruminants  de  ce  bien- 
heureux Magrib. 

Bien  avant  Seguedia,  les  champs  étaient  cou- 
verts de  ces  fausses  aigrettes  que  les  Marocains 
appellent  t'eir  el-bgar  (oiseaux  des  bœufs),  et  nous 
les  retrouverons  devant  nous  sur  notre  route  ces 
oiseaux  mélancoliques,  nous  en  verrons  jusqu'à 
Fez,  courant  au  milieu  des  grosses  bêtes  à  cornes, 
ou  volant  toujours  très  bas,  presque  au  ras  du 
sol,  muets,  ne  jouant  jamais  entre  eux,  ne  se 
faisant  pas  le  moindre  bout  de  toilette  et  restant 
assez  blancs  en  dépit  de  leur  indifférence  en 
matière  de  coquetterie.  Lugubres,  ces  t'eir  ei- 
bgar  I 
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Mercredi,  21   Février. 


Par  des  chemins  boueux,  sous  une  pluie  fine, 
nous  faisons  route  sur  El-Araïcii  (Laraehe).  où 
nous  arrivons  vers  3  lieures  du  soir,  après  avoir 
traversé  en  bac,  près  de  son  embouchure,  le 
célèbre  Lixus,  le  Lekkom  des  Arabes,  dont  la 
nappe  de  plus  de  200  mètres  de  large  serpente  à 
travers  une  plaine  de  toute  beauté.  Malheureuse- 
ment l'entrée  de  ce  fleuve  est  obstruée  par  une 
barre  qui  oblige  les  gros  vaisseaux  à  jeter  l'ancre 
en  pleine  mer  et  à  décharger  leurs  marchandises 
sur  des  barcasses,  ou  gros  chalands,  qui  fran- 
chissent la  barre  non  sans  difficulté,  l'Océan 
étant  toujours  agité  et  grondant  sur  cette  partie 
de  la  côte. 

Le  port  de  Laraehe  n'a  suffisamment  pas  attiré 
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l'attention  des  commerçanls  truntyMs  «jiii  jiimr- 
raient  créer,  sur  ce  point  du  littoral  luarocaiii.  Ht-s 
comptoirs  destiné»  à  approvisîonniT  les  iiiarchi's 
des  tribus  environnantes  qui  occupent  une  assrz 
grande  surface  territoriale,  lacpielle  surlare  com- 
prend un  grand  triangle  dont  le  soiriinet  serait 
Fez  et  la  base  El-Araïcb  et  ill-Mahdiya.  I>li;- 
qiience  des  chiffres,  si  navrante  («rfois,  me 
dispensera  de  m'étendre  longuement  sur  le 
commerce  d'El-Araïch  qui  nous  échappe  petit  à 
petit  pour  passer  entre  les  mains  de  nos  voisins 
européens. 

En  1893,  la  France  était  à  la  tête  du  mouvemetit 
commercial  de  I^rache  et  ses  importations  délias- 
saient de  400,000  francs  par  an  celles  de  l'Angle- 
terre. Trois  années  ne  s'étaient  pas  écoulées,  (jue 
la  proportion,  qui  était  à  notre  avantage,  se  trou- 
vait renversée  au  profit  de  la  Grande-Bretagne  et 
que  notre  commerce  subissait  une  diminution  de 
233,000  francs,  tandis  que  celui  des  .Anglais  aug- 
mentait de  648,000  francs.  Pendant  ce  temps, 
l'Allemagne  faisait  des  progrès  considérables  dans 
ce  petit  port  de  l'Atlantique,  oii  son  pavillon  était 
pour  ainsi  dire  inconnu  avant  i  890. 

Dès  1894,  nous  voyons  cette  Puissance  figurer 
au  i'  rang,  après  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Belgique  ;  et  qui  peut  dire  si,  à  l'heure  actuelle. 
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elle  n'a. pas  pris  à  Larache  notre  place  et  pent- 
être  même  celle  de  l'Angleterre  ?  Quant  à  la 
Belgique,  ses  progrès  ont  été  plus  rapides  encore 
que  ceux  de  l'Allemagne  ;  grâce  à  la  qualité 
médiocre  et  au  bon  marché  de  ses  sucres,  notre 
excellente  petite  voisine  a  pu  quadrupler  le  chiffre 
de  ses  afïaires  de  1893,  à  1896,  et  passer  de 
97,000  francs  à  376,000  francs  d'importations 
dans  un  espace  de  temps  aussi  court. 
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Jeudi,  22  Février. 


Nous  avons  passé  la  nuit  dans  une  forêt  de 
cactus,  sur  les  bords  du  Lekkous,  forêt  épineuse 
que  nous  avons  traversée  hier  soir  dans  les 
ténèbres,  à  la  recherche  de  notre  campement, 
promenade  nocturne  compliquée  de  deux  tra- 
versées du  fleuve  extrêmement  mouvementées. 

Au  sortir  d'El-Araïch,  nous  passons  devant 
ie  mausolée  de  Lelta  Mennana-l-Meçhak'iya,  sainte 
musulmane  qui  est  considérée  comme  la  patronne 
de  la  ville.  Mon  mkhazni  me  raconte  que  Lella 
Mennana  fit,  entre  autres  miracles,  celui  que 
je  vous  demaude  la  permission  de  vous  conter 
et  qui  devait  préserver  à  jamais  sa  robe  virginale 
de  toute  souillure  : 

—  Ne  pouvant  résister  plus    longtemps  aux 
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solliciUltioDs  de  sa  famille  qui  voulait  absulumeot 
la  marier  à  un  homme  riche  et  considéré  qui 
demandait  sa  main  depuis  plusieurs  années, 
Mennana,  qui  avait  fait  vœu  de  chasteté,  résolut 
d'éteindre  à  jamais  et  la  flamme  de  son  futur 
époux  et  la  flamme  de  ceux  qui  seraient  tentés 
par  la  suite  de  s'unir  à  elle  par  les  liens  sacrés 
du  mariage.  Les  préparatifs  de  la  noce  étant 
terminés,  Mennana,  parée  de  bijoux,  1res  belle 
sous  sea  voiles  éclatants  de  blancheur,  se  laissa 
conduire  par  ses  compagnes  à  la  demeure  de  son 
fiancé.  Suivant  l'usage,  ses  amies  la  laissèrent 
seule  dans  la  chambre  nuptiale  et  se  retirèrent, 
laissant  la  place  libre  à  l'impatient  époux  qui 
attendait  dans  une  pièce  voisine  le  moment  de 
pénétrer  chez  sa  femme. 

Tout  à  coup,  l'homme  se  précipite,  il  pousse 
la  porte  de  la  chambre  nuptiale,  il  entre,  et  la 
belle  jeune  fille  qu'il  voit  devant  lui  se  métamor- 
phose soudain  en  un  quadrupède  écumant  de 
rage  :  c'est  une  lionne  rugissante  qui  marche  à  sa 
rencontre,  la  gueule  ouverte,  menaçante,  prête 
à  déchirer  l'infortuné  mari,  dont  l'unique  moyen 
de  salut  est  d'échapper  par  la  fuite  aux  ongles 
acérés  de  sa  terrible  épouse.  Le  bruit  de  se  pro- 
dige se  répand,  et  Mennana,  désormais  sainte 
et  vénérée,  commence  à  être  l'objet  d'un  culte 
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dont  la  trace  se  relrotive  très  vive  de  nos  jours 
parmi  les  populations  ignorantes  dfs  environs 
d'El-Araïch. 


Vers  10  heures,  nous  avons  le  plaisir  d'entrer 
dans  une  forêt  de  grands  chênes- liège  sous  les- 
quels nous  chevauchons  pendant  plus  d'une 
heure.  On  me  montre  le  roi  de  la  forêt,  un  arhn* 
gigantesque,  dont  le  feuillage  abrita  jadis  le  snllaii 
Sidi  Mouh'animed  C]ui  passait  par  là  à  la  têh-  d<! 
ses  troupes.  Depuis  lors,  les  branches,  les  fenillc:; 
et  le  bois  de  ce  chêne  ont  lu  vertu  de  Ruêrir  la 
fièvre  si  le  malade  les  brille  et  en  aspire  la  Imui'i-. 
Mes  muletiers  cassent  chacun  une  brancliftlc  du 
géant  et  la  mettent  dévotement  dans  leur  sac-oche. 

Nous  avions  traversé  la  veille,  entre  Berrian 
et  El-Araïch,  une  ancienne  forêt  d'une  assez 
grande  étendue  (1)  qui  avait  été  incendiée  sous 
prétexte  qu'elle  servait  de  refuge  aux  coupeurs  de 
route  de  la  contrée.  Je  livre  sans  commentaires 
à  vos  réflexions  ce  nouveau  système  adminis- 
tratif qui  coQsiste  à  assurer  la  sécurité  à  une 


(1)  Sur  le  territoire  d'une  petite  tribu  ,'BrfnoMa,'..  ouIjIk'o 

Kr  le  derviche  dans  le  Maroc  Inconnu  et  si^alée  ])ar  de 
lucauld,  dans  sa  Rfconnaissance  au  Maroc,  page  13. 
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région  en  la  privant  de  ses  principales  ressources 
naturelles. 

Nous  parcourons  un  pays  plal  et  sablonneux,  où 
poussent  cependant  d'innombrables  asphodèles. 

Le  soir  venu,  nos  tentes  se  dressent  près  du 
douar  des  Itah'atnna  (I). 


^Ê&^ 


({)  Tribu  de  Lékhiouf. 


FEZ  65 

Triste  endroit!  A  perte  de  vue.  la  plaine,  sans 
une  ondulation  barrant  la  ligne  d'horizon  ;  à  nos 
pieds,  un  ruisseau  coule  dans  une  Irancliée  pro- 
fonde, roulant  une  eau  roiigeâtre  à  cause  des 
récentes  pluies  qui  ont  délayé  la  terre  de  sang 
sur  laquelle  nous  campons. 

Sur  la  rive  opposée,  un  arbre,  nu  et  solilaire, 
abrite  la  tombe  d'un  santon,  et  sur  cet  arbre 
désolé  des  chouetles  gémissent  toute  la  nuit, 
mêlant  leurs  notes  aigiles  aux  roulements  de 
tonnerre  de  l'Océan,  dont  le  grondement  perpé- 
tuel se  fait  entendre  à  des  kilomètres  et  des 
kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres. 
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Vendredi,  23  Février. 


La  nuit  a  été  glaciale.  11  faut,  dès  5  heures  du 
malin,  réveiller  les  muletiers  qui  se  laisseraient 
aller  à  faire  la  grasse  matinée  si  l'on  oubliait  par 
hasard  de  les  inviter  à  s'arracher  aux  douceurs 
du  sommeil. 

Nous  longeons,  sur  un  assez  long  parcours,  un 
ruisselct  au  courant  insensible  :  l'oued  Cefçafa. 
qui  nous  fournira  vers  midi  l'eau  nécessaire 
à  noire  déjeuner.  Près  de  l'endroit  où  nous 
prenons  notre  repas,  gît  une  énorme  cuve  percée 
de  gros  trous.  Les  Arabes  m'apprennent  qu'elle 
était  destinée  à  la  manufacture  d'armes  de  Fez 
et  qu'elle  a  été  abandonnée  dans  les  champs  par 
un  entrepreneur  italien,  faute  de  bras  et  d'argent 
pour  la  traîner  jusqu'à  la  capilale  de  l'empire. 
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Nous  sommes  à  prévient  tîiir  l<!  li-triloiic  tVEl- 
li'arU  où  la  soii mission  (lf!s  Iriljiis  <'sl  loin  ilV-lr» 
aussi  efTcctivu  cjne  dans  les  [lays  (jiie  nous  vi'iioiis 
(le  traverser.  On  me  cile,  comme  un  (ail  cxi'cp- 
tionnel.  (|ue  les  Ifeiii-.ih'seii  el  li-s  '/.numoui-erh- 
rhelk'  sont  relalivemerit  Irampiillfs  (li-jiuis  un  an. 
Les  Zemmour!  ce  mot  éveitW;  mon  altc-nlion  et 
retentit  à  mon  oreille  d'one  manièn>  (résa^n-abli! 
parce  que  les  Zemmour  sont  des  Umber  el  parce 
que  je  caresse  l'espoir  d'cludit'r(;cdJ!il('cli,' inconnu 
dont  l'importance  n'échappera  certaincnioni  pas 
à  ceux  qui  s'occupent  des  qiiesti<ms  ujariiraini's. 


L'n  minaret  blanc,  surgissant  d'une  iovH  de 
figuiers  de  Barbarie,  nous  annonce  (|ue  notre 
étape  est  près  d'être  finie.  Nous  voici  arrivés  à  la 
grosse  bourgade  de  Lella  Meîmouna  Taijnaoul  { 1), 
une  autre  sainte  de  l'Islam,  de  couleur  noiro 
celle-ci,  pauvre  négresse,  moitié  extatique,  moilîé 
lucide,  qui  allait  par  les  cbemins  de  sa  tribu  ré|ié- 
tant  à  satiété  ces  simples  mots  :  —  «  Hebbi  iiiùref 
Mehnouna  ou  Uleîmouna  (aàref  llebhi  »  —  (Dieu 


(1)  Tribu  d'El-B'arb. 
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coDDait  MeimouDa  et  Meîmouaa  cooDait  Dieu  !) 
C'est  jour  de  marché  à  la  lijemàa  de  Leila 
Meîmouaa  Tagnaoul.  t'ne  foule  de  deux  ou  trois 
mille  djellaba  blanches  circule  sur  un  vaste 
emplacement  occupé  par  des  forains  de  toute 
catégorie.  Les  paysans,  le  fusil  en  bandoulière, 
marchandeni  des  babouches,  de  l'orge,  des  mou- 
tons et  des  bœufs.  La  conversation  que  j'engage 
avecquelques-unsde  ces  campagnards  m'apprend 
que  l'abondance  régnerait  dans  la  contrée  si  le 
Makhzen  était  moins  rapace. 
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Samedi,  24  Février. 


En  route  de  bon  matin.  Les  douars  se  succèdent 
à  intervalles  assez  réguliers.  Toujours  sans  arbres, 
la  plaine  se  bosselle  à  présent  de  collines  qui 
rompent  la  monotonie  des  terres  nues  et  plates 
que  nos  montures  ont  laissées  derrière  elles. 

Je  secoue  la  tristesse  de  ce  paysage  uniforme 
en  accablant  de  questions  nos  muletiers  et  les 
passants  qu'à  chaque  instant  nous  rencontrons. 
Ce  jour--là,  des  colporteurs  de  Sla  (Sale)  font  route 
avec  nous.  Ils  ont  battu  les  principales  voies 
commerciales  du  Maroc  et  ils  sont  intarissables 
de  renseignements  précieux  que  je  collectionne 
en  vue  des  publications  futures. 

Quel  est  donc  ce  gros  village,  ou  plutôt  cette 
petite  ville,  où  chaumières  et  maisons  s'entassent, 


ogie 


70  FEZ 

se  mêlent  au  milieu  d'un  fouillis  inextricable  de 
vergers  et  de  cactus?  C'est  Dar-el-H'abbasi,  rési- 
denced'un  des  principaux  gouverneursd'EI-R'aib. 
A  l'entrée  du  village,  des  chevaux  crevés  nous 
bairent  la  route,  et  nous  assistons  à  une  bataille 
en  règle  entre  des  chiens  et  des  corbeaux  qui  se 
disputent  ces  cadavres. 

Délicieux,  le  campement  au  milieu  des  vergers 
et  des  figuiers  de  Barbarie.  Sur  les  toits,  des 
cigognes  innombrables,  comme  partout  du  resie, 
claquent  du  bec  à  chaque  instant  du  jour  et  de  la 
nuit. 
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Dimanche,  25  Février. 

La  plaine  s'allonge  de  nouveau  devant  nous 
à  des  distances  considérables.  Des  marais  nous 
font  faire  d'immenses  détours  et  nous  perdons 
une  bonne  partie  de  la  matinée  à  chercher  des 
gués  par  où  nos  i)êtes  de  somme  pourront  passer. 

Tout  d'un  coup,  sans  que  rien  l'eût  signalé,  un 
fleuve  plus  large  que  la  Seine  à  Paris,  un  fleuve 
jaune,  boueux,  impélueux  comme  le  Rhône, 
nous  arrête  par  la  masse  de  ses  eaux  qu'endiguent 
des  berges  terreuses  de  7  à  8  mètres  de  hauteur. 
Nous  saluons  le  Sbou,  le  Soubour  des  Phéniciens, 
celui  que  Pline  appelait  «  le  magnifique  »,  et  nous 
descendons  dans  le  chenal  profond  que  les  siècles 
t'ont  aidé  à  se  creuser  dans  la  plaine.  Le  passage 
de  cette  rivière  (1)  nous  prendra  plus  de  deux 


(1)  Au  lieu  dit  Mechraâ  Bel-K'ciri  (le  gué  de  Bcl-K'ciri 
p.  pr.  d'bomme). 
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heures  de  palience  et  d'eflorls.  Je  renonce  à  vous 
tlécrireparlenienu  la  façon  prirailive  par  laquelle 
nos  montures  et  nos  bètes  de  chai-ge  sont  embar- 
quées dans  le  chaland  détraqué  sur  lequel  un 
seul  rameur  en  guenilles  s'évei'tueà  lutler  contre 
la  forcodu  courant. 


De  Tanger  A  Fei,  Eml 
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Lundi,  26  Février. 


Partie  de  bonne  heure,  la  ■  polile  caraviino 
chemine  avec  ie  vent  dans  la  figure,  un  vent 
glacé,  et  tellement  désagréable,  (ju'il  faut  nous 
abriter  pour  déjeuner  derrière  le  mur  en  lorcliis 
d'un  marabout  don  t  aucun  de  nous  ne  sitit  le  nom. 
Mes  hommes  demandent  pardon  à  la  cendre  du 
santon  de  la  troubler  ainsi  dans  sa  solitude.  Puis 
nous  repartons  et  nous  allons  camper  au  douar 
du  caïd  Mbarek,  dans  la  tribu  makhzen  des 
Chrard'a. 

A  3  kilomètres  de  là,  dans  le  creux  d'une  mon- 
tagne, je  distingue  des  maisons  accrochées  à  un 
grand  rocher.  C'est  le  village  de  Sidi  K'asem,  une 
sorte  de  caserne  de  nègres  bouakher,  qui  sont 
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censés  garder  ces  parages  contre  les  incursions 
fréquentes  des  Zemniour  et  des  Béni  Ah'sen. 

Tandis  que  je  surveille  l'installai ioo  de  notre 
camp,  on  me  signale  l'arrivée  d'un  chérif  de 
Ouazzan,  dont  le  cortège  forme  une  masse  confuse 
de  cavaliers  et  de  piétons  qui  s'avancent  dans 
notre  direction,  avec  l'intention  de  planter  leurs 
tentes  près  des  nôtres.  A  ma  grande  surprise, 
je  reconnais  dans  l'idole,  que  l'on  entoure  d'un 
respect  quasi-divin,  un  de  mes  anciens  élevés 
du  Lycée  d'Oran,  le  jeune  MoulayeAh'med,  le  fils 
derAnglaiseetduchérifAbd-es-Siam  de  Ouazzan. 

La  passion  favorite  de  ce  jeune  homme  est 
la  cbasse  aux  sangliers  qui  pullulent  chez  les 
Zemmour  et  les  Beni-Ah'sen  ;  et  il  me  raconte 
lui-même,  un  moment  après,  que  ces  populations 
peu  orthodoxes  mangent  avec  délices  la  chair 
de  l'animal  prohibé  par  Allah. 
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Mardi.  27  Février. 


Passage  de  Bah  ï'iou/i:n(l).  long donif'; pierreux, 
étouffé  entre  deux  montagnes  pciùes.  A  la  sortie 
de  celte  gorge,  une  rencontre  assez  fréciiiente 
au  Maroc  nous  arrête  un  moment.  C'est  une 
femme  maraboute  des  Cliaouiya,  une  héd- 
daouiya  (2),  une  sainte  péciiercsse,  qui  se  place 
devant  nos  chevaux  et  nous  adresse  dos  vœux 
que  mes  musulmans  écoutent  religieusement, 
les  mains  ouvertes,  élevées  vers  le  ciel,  Djilaly 
prélève  sur  sa  bourseel  sur  la  mienne  deux  pièces 
blancties  et  les  donne  à  la  mendiante,  parce  qu'il 


)  Maroc  Inconnu,  tomo  II,  page  183  à  193. 
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est  convaincu  que  les  bonnes  prédictions  de  la 
vagabonde  se  réaliseront  infailliblement,  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  de  me  dire  un  moment  après  : 

—  Ces  femmes  des  Chaouiya  sont  des  mara- 
boutes  aux  mœurs  faciles.  Avant  de  mourir,  leur 
saint  ancêtre  a  recommandé  à  la  population  fémi- 
nine de  sa  tribu  de  se  livrer  à  la  prostitution  et 
de  prédire  l'avenir,  quelque  chose  d'analogue  à 
nos  Oulad  Naïl. 

Vers  fO  heures,  le  massif  montagneux  du 
Vjebd  Zerhoun  et  sa  puissante  végétation  d'oli- 
viers et  de  vignes  nous  rafraîchissent  l'œil  et 
nous  reposent  des  vastes  plaines  d'EI  R'arb.  Je 
voudrais  apercevoir  l'antique  Volubilis  où  le  grand 
Idris  dort  son  dernier  sommeil,  mais  l'on  m'ex- 
plique que  nous  contournerons  une  partie  du 
massif  sans  voir  la  sainte  cité  dont  l'entrée  est 
interdite  aux  Infidèles. 


ogie 


XXIII 


Mercredi,  28  Février. 


La  nuit,  passée  sous  la  tente  à  la  nzala  des  Heni- 
.■)mmrtr(l),  a  été  particulièrement  froide.  Nous  ne 
sommes  plus  au  bord  de  la  mer,  et  le  vent  de  la 
montagne  ainsi  que  l'humidité  pénètrent  facile- 
ment sous  nos  toiles. 

Jusqu'à  Fez,  le  pays  restera  accidenté  et  pelé, 
mais  bien  cultivé,  et  je  vois  avec  satisfaction  des 
paysans  labourer  leurs  champs  avec  de  petits 
ânes  aux  rudes  poils  gris,  aux  oreilles  d'une 
longueur  exagérée. 

Le  déjeuner  de  midi  est  rapidement  expédié 
dans  une  sorte  de  vieux  cimetière,  a  l'ombre  de 
.gros   jujubiers  sauvages  qui  rompent  un  peu 

(i)  Tribu  de  Zer/iown. 
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la  nionolonie  des  collines  dénudées  qui  nous 
entourent.  En  face  de  nous,  se  dresse  la  muraille 
rouge  du  Djebel  Selfèt.  un  ancien  nid  de  brigands 
qui  dévalisaient,  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
les  voyageurs  isolés  et  mal  armés. 


Nous  voici  à  notre  dernière  étape,  Douiyèl  (les 
petits  encriers)  (1),  ainsi  nommée  à  cause  des 
étangs  qui  étalent  leurs  belles  nappes  d'eau  à  deux 
portées  de  fusil  du  village  arabe  près  duquel 
nous  installons  notre  camp. 

On  me  montre,  à  côlé  de  ma  tente,  des  restes 
d'encens  et  de  benjoin  ayant  brûlé  dans  des 
cassolettes  de  ferre  rouge  en  l'honneur  d'El- 
H'adjj  Abd-es-Slam  de  Ouazzan  (2).  C'est  à  cet 
endroit,  marqué  par  une  liouU'a  (3),  que  le  saint 
homme  aurait  passé  une  nuit,  il  y  a  longtemps 
de  cela,  après  une  visite  qu'il  était  allé  faire  à  son 
impérial  cousin  Moulaye  EI-H'asen,    sultan  du 


(1)  Tribu  d'El-Oudaya. 

(2)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  439. 

(3)  H'ouit'a,  pierres  sèches,  disposées  en  demi-cercle, 
ou  en  forme  de  fer  à  cheval,  iQdii[uant  soit  ia  sépulture 
d'un  saiot,  soit  l'endroit  où  uu  saint  a  prié,  s'est 
reposé,  etc. 
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Maroc.  Et  les  gens  de  Douiyôt.  (jiii  sélaiotit 
d'abord  fait  lirer  l'oreille  pour  venir  nous  garder, 
arrivent  nombreux,  liuit  ou  dix,  cinaixl  leurs 
femmes  leur  disent  que  les  .\mra  rrsjiecleiil 
le  lieu  sacré  de  leur  culte,  celui  où  elles  invi)i|uent 
chaque  vendredi  Tilluslre  rejeton  du  Propl»-!", 
celui  pour  lequel  elles  répandent  à  [mifusion  1rs 
parfums  d'Arabie  sur  les  braises  ardentes  des 
cassolettes  rouges. 

—  Et  maintenant,  dors  en  paix,  seigiuuir.  uie 
disent  les  anciens  du  village,  qui  (U'ennent  [losi- 
tion  autour  des  tentes,  le  fusil  au  poing.  —  O 
soir,  c'est  Moulaye-Abd-es-Slam  qui  veille  sur  tui. 
Deoiain,quandtuserasàFez,c'esl  Notre  Seigneur 
Idris  qui  te  prendra  sous  sa  sainte  garde. 
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f.e  minintre  de  l'imimction  Publique 
et  des  Heaux-Arts, 


ARRÊTE  : 

M.  Auguste  MOULIÉRAS,  Professeur  à  la  Chaire 
publique  d'arabe  à  Oraa,  est  cLargé  d'une  mission  au 
Maroc,  à  l'effet  d'éludier  le  fonctionnement  de  TUniversi  lé 
de  Fez  et  de  l'enseignement  indigène. 

Fait  à  Paris,  le  27  décembre  1899. 
Sign(!  :  G.  LEYGUES. 
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Jeudi,  1«>-  Mars  1900. 


Mesdames,  Messieurs  (I), 

Dans  ma  dernière  conférence  à  la  Société  de 
Géographie  rt'Alger,  je  me  suis  arrêté  aux  portes 
de  la  ville  de  Fez  parce  que  je  réservais  à  mes 
concitoyens  oranais  la  surprise  de  les  inviter 


(1)  Faite  au  Théâtre  municipal  d'Oran  le  27  février  1901. 
reproduite  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
d'Oran,  tome  XXI  (Janvier-Mars  1901),  cotte  coiîlérence 
n'était  à  l'origine  qu'un  chapitre  détaché  de  ce  livre,  — 
avec  la  forme  oratoire  en  inoms. 
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à  pénétrer  avec  moi  dans  la  grande  cité  marocaine 
qui  est  considérée,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique 
Mineure,  comme  le  boulevard  indestructible  de 
la  foi  islamique,  comme  le  sanctuaire  où  s'épa- 
nouissent, de  nos  jours  encore,  les  vertus  des 
saints  de  l'Islam  ainsi  que  les  sciences  arabes  qui 
rendirent  célèbre  autrefois  le  siècle  de  Harouo- 
er-Rachid  ;  —  et  je  disais  à  nos  chers  voisins 
les  Algérois  : 

—  «  Les  mille  impressions  qui  m'assaillirent 
quand  je  vis  pour  la  première  fois  celte  capitale 
du  Maroc  au  détour  d'un  monticule,  quand  ses 
minarets,  hauts  comme  des  tours,  m'apparurent 
flambants  sous  les  rayons  d'or  du  soleil  levant, 
non,  Messieurs,  ce  n'est  ici  ni  le  moment  ni 
L'occasion  d'essayer  de  vous  les  décrire.  » 

En  parlant  ainsi,  je  pensais  à  vous,  mes  chers 
auditeurs,  et  je  n'avais  garde  d'oublier  non  plus 
que  j'avais  contracté  une  dette  d'honneur  envers 
la  Société  de  Géographie  d'Oran  et  qu'il  me  fau- 
drait bien  tôt  ou  tard  lui  offrir  publiquement  le 
juste  tribut  de  ma  reconnaissance. 

Or,  non  seulement  les  dévouements  et  les 
bonnes  volontés  sont  venus  à  moi  du  sein  de  cette 
Société,  mais  j'ai  trouvé  encore  chez  sa  sœur 
cadette,  la  Société  de  l'Enseignement  par  l'Aspect, 
le  plus  louable  empressement  à  mettre  à  ma' 
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disposition  la  totalité  de  ses  ressources,  ses  pro- 
jections, son  matériel,  cette  salle  enfin  où  son 
dévoué  président  et  ses  principaux  collaborateurs 
prodiguent  aux  iotelligencesavides  de  s'instruire 
leur  temps,  leur  patienjse  et  aussi  les  trésors 
d'une  haute  culture  intellectueUe  que  vous  vous 
plairez  sans  doute  à  saluer  avec  moi  de  vos  accla- 
mations. 


Il  nous  faut  reprendre  maintenant  notre  récit 
au  point  où  je  l'ai  laissé  à  Alger,  c'est-à-dire  au 
jour  même  de  mon  entrée  à  Fez  le  V  Mars  i900. 

Nous  avions  campé  la  veille  près  de  la  grosse 
bourgade  de  Douiyèl  dont  les  gourbis  couverts 
de  chaume  se  dressent  à  une  faible  distance  d'une 
belle  nappe  d'eau  qui  pourra  devenir,  au  jour 
lointain  d'une  domination  européenne,  le  rendez- 
vous  du  monde  élégant  et  sportif  de  Fez,  quelque 
chose  d'analogue  à  nos  étangs  du  Bois  de  Bou- 
logne ou  de  Vincennes. 

La  nuit,  une  nuit  chargée  de  ténèbres  et 
d'orage,  s'était  passée  pour  moi  dans  l'attente 
fiévreuse  du  lendemain,  jour  tant  désiré  où  mes 
jeux  pourraient  voir  surgir  enfin  devant  eux  la 
ville  féerique  aux  cent  minarets,  la  sainte  cité  qui 
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compte  parmi  les  aggloméra  lion  s  humaines  les 
moins  connues  et  les  plus  mystérieuses  du 
Continent  noir  tout  entisr.  Et  les  réflexions  me 
venaient,  abondantes  et  graves,  me  posant  leurs 
points  d'interrogation  lancinants,  très  troublants 
je  vous  l'assure,  —  E(ait-il  possible,  en  effet,  à 
UQ  simple  serviteur  de  la  science  comme  celui 
qui  a  l'honneur  de  parler  devant  vous,  de  se 
lancer  sur  l'océan  des  mille  questions  sociales, 
religieuses,  administratives  et  scientifiques,  dont 
le  vaste  champ  n'a  pour  ainsi  dire  été  exploré  par 
personne,  pas  plus  du  reste  par  les  polygraphes 
magribins  eux-mêmes  que  par  les  écrivains  de  la 
vieille  Europe?  —  N'avait-on  pas  en  France  des 
savants  d'une  autre  envergure  que  la  mienne, 
infiniment  mieux  qualifiés  que  moi  pour  l'énorme 
et  encyclopédique  labeur  à  entreprendre? 

Fausse  modestie  qui  nous  tue,  modestie  qui 
n'est  en  somme  que  la  peur  exagérée  du  ridicule, 
combien  de  Français  des  plus  heureusement 
doués  ne  sont-ils  pas  tes  quotidiennes  victimes? 
Voyez  l'Anglais,  par  exemple,  voyez  les  autres 
cosmopolites  errant  à  travers  les  peuples  et  les 
races,  éprouvent-ils  au  même  degré  que  nous, 
connaissent-ils  seulement  cet  extrait  alambiqué 
de  la  pudeur  aigiie  qui  s'appelle  la  crainte  du 
ridicule?  Hélas  !  ce  sentiment,  qui  déprime  chez 
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nous  les  plus  puissantes  intelligences,  leur  est 
inconnu,  et  c'est  ce  qui  fait  leur  force. 

Vouloir,  c'est  pouvoir.  Telle  est  la  formule  que 
les  difficultés  et  les  nécessités  de  plus  en  plus 
croissantes  de  la  vie  moderne  imposent  aux 
nations  comme  aux  individus  qui  persistent  à 
tendre  des  mains  éperdues  vers  le  ciel  en  disant 
à  je  ne  sais  quelle  divinité  sourde  : 

—  Ya  Rebbi,  ma  nkédrou  ch  ! 

—  Domine,  non  possumus! 

—  Seigneur,  nous  ne  pouvons  ! 

Vouloir,  c'est  pouvoir,  jusqu'à  une  certaine 
limite  toutefois,  et  c'est  ce  que  j'allais  expéri- 
menter dans  ia  fourmilière  marocaine  que  ma 
bonne  étoile  m'appelait  à  visiter. 


Ce  fut  par  une  pluie  aussi  fine  que  désagréable 
et  sous  les  bourrasques  violentes  venues  de 
l'Atlantique  que  notre  petite  caravane  se  mit  en 
route,  le  cap  sur  la  ville  de  Fez.  Des  nuages 
galopaient  sur  nos  têtes  et  paraissaient  courir  à  un 
unique  rendez-vous,  attirés  qu'ils  étaient  par 
l'énormilé  du  massif  des  Beni-Ouaraln  dont  la 
croupe  neigeuse  nous  masquait  l'horizon  à  plus 
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de  quarante  kilomètres  de  distaDCe.  Montagne 
superbe,  dont  les  crêtes  dépassent  3,500  mètres 
d'altitude,  le  Djebel  Beni-Ouaraïn  disparaissait 
complètement  sous  la  neige,  du  sommet  à  la 
base,  et  mes  Marocains  me  disaient  que  dans  ses 
forêts  et  dans  ses  retranctiements  naturels  vivait 
un  peuple  lier  et  indomptable,  les  Braber, 
qu'aucune  dynastie  marocaine  n'a  jamais  pu 
soumetire.  C'est  alors  seulement,  c'estenprésence 
de  cette  nature  majestueuse  et  tourmentée  qui 
forme  la  région  si  accidentée  des'  Braber  que  je 
compris  l'impuissance  des  Sultans  à  gravir  ces 
hautes  murailles  avec  les  élémenls  hétéroclites 
de  plus  en  plus  lamentables  qui  composent  leurs 
armées,  —  et,  me  souvenant  subitement  des 
paroles  d'un  de  leurs  historiens  (i),  je  demandai 
au  vieux  soldat  chérifien  qui  m'accompagnait  s'il 
était  vrai  que  les  Braber,  et,  par  extension,  la 
race  entière  des  Berbères  magribins,  étaient  bien 
les  arbitres  des  destinées  du  Maroc. 

A  cette  question,  mkhazni,  nmJetiers,  guide, 
et  jusqu'au  cuisinier  répondirent  à  l'unisson  : 

—  Bien  n'est  plus  exact,  ôfk'ih.  Et  nous  jurons 
par  le  Coran  qui  est  dans  ta  poitrine  que  si  les 
Braber  et  les  autres  Chlouh'  du  Ril  et  du  Sous 

(1)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  461. 
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faisaient  cause  commune  et  &«  nicltaictit  rn  IM»; 
de  conquérir  le  Maroc,  le  Sultan  iicttiel,  Moiihiye 
Abd-el-Aziz,  ne  resicrait  pas  une  initiiilc  ilc  plu» 
sur  son  trône  (1). 

Tiindis  que  nous  faisions  ainsi  la  causc||i>, 
parlant  des  événements  politiques  ])assi''s  i-t  à 
venir,  et  que  la  roule  s'abrégeait  lentement  sous 
les  pas  de  nos  montures,  nous  vîmes  tmil  à  eoup 
le  soldat  chérifien  prendre  le  triple  galoji  et 
s'arrêter  soudain  au  milieu  du  cliemin.  a  une 
cinquantaine  de  mètres  devant  nons.  Dressé  sur 
ses  étriers,  les  burnous  rejetés  en  arriére,  les 
mains  ouvertes  à  la  hauteur  du  visage,  le  vieux 
hurgrave  adressait  à  haute  voix  une  ardenle 
invocation  à  Moulaye  Idris,  le  grand  saint  maro- 
cain qui  est,  comme  vous  le  savez,  le  patron  de  la 
ville  de  Fez. 

Alors  il  y  eut  une  bousculade,  puis  un  brus(iue 
arrêt  de  toute  la  caravane  qui  s'était  empressée 
d'arriver  aux  côtés  de  l'homme  en  prière,  et  nos 
yeux  émerveillés  ne  se  détachèrent  plus  d'une 

(1)  Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  !e  télt'graphc 
m'apporte  la  doulournusc  nouvelle  de  l'attaque  de  Tiuii- 
moun  par  les  Brabor  (18  lévrier  1901).  Saluons,  Messicurti, 
ceux  des  nôtres  qui  sont  tombés  au  cliamp  d'hunueur 
et  insistons  auprès  des  Pouvoirs  Publies  pour  (|ue 
l'annexion  pure  et  simple  du  Maroc,  qui  est  absolument 
indispensable  au  maintien  de  notre  domination  en  Algérie, 
soit  sous  peu  un  lait  accompli. 
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ville  énorme,  qui  s'entassait,  s'écrasait  au  fond 
d'une  vallée  trop  étroile  pour  elle,  rejetant  sur 
les  deux  bords  du  vallon  l'excédent  de  ses  habita- 
tions dont  l'amoncellement  confus  ne  rappelle 


'.n  rien  les  quartiers  tirés  au  cordeau  et  les  très 
arges  avenues  de  nos  cités  européennes. 
A  ce  moment-là  précisément,  un  long  faisceau 
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de  flamme  partant  du  soleil  vint  illuminer  la  ville 
sainte  et  faire  flamber  les  tuiles  vernies  de  ses 
■monuments  sacrés  et  les  croissants  d'or  de  ses 
innombrables  minarets.  Sous  le  ciel  vaste  et  bleu, 
un  ciel  frais  et  lavé  par  les  dernières  averses  de  la 
matinée,  l'informe  carrière  de  pierres  que  nous 
avions  sous  les  yeux  s'élirait,  s'allongeait,  sans 
une  solution  de  continuité,  dans  son  chenal 
élranglé,  couvranten  longueur  une  surface  supé- 
rieure à  5,000  mètres.  Mais  ce  qui  me  ravissait 
surtout,  c'étaient  les  grandes  tours  carrées  qui 
éniergeaienldufouillisdes  maisons,  les  dominant 
toutes  deleur  jet  continu  vers  les  cieux,  minarets- 
colosses  qui  semblaient  d'autant  plus  hauts  qu'on 
sentait  que  leurs  fondations  reposaient  la  plupart 
dans  le  creux  de  la  dépression  au  fond  de  laquelle 
Fez  est  bâtie. 

Pendant  que  ma  pensée,  emportée  sur  les  ailes 
de  l'Histoire,  revoyait,  à  travers  les  projections 
rapides  de  la  mémoire,  la  naissance,  l'apogée 
et  le  déclin  de  la  capitale  magribine  qu'un  demi- 
dieu,  issu  de  la  lignée  de  Mahomet,  était  venu 
fonder  dans  ce  coin  ignoré  de  l'Occident- Extrême, 
pendant  que,  l'esprit  perdu  dans  le  labyrinthe 
des  hypothèses  futures,  je  me  demandais  quel 
sort  serait  réservé  demain  à  cette  métropole  d'un 
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monde  [ermé,  que  faisaient,  que  disaient,  que 
pensaient  mes  compagnons  maiiométans? 
■  Ils  priaient  ;  ils  s'extasiaient  devant  la  Ville- 
Sainte,  «t  pourtant  leurs  prières  n'allaient  pas 
directement  à  Dieu  ;  elles  étaient  adressées  à  une 
véritable  divinité  humaine,  à  l'idole  d'un  culte 
tel  que  je  n'en  ai  jamais  vu  de  pareil  depuis  les 
frontières  de  la  Tripolitaine  jusqu'à  l'Océan 
Atlantique.  En  réalité,  c'est  un  dieu  nouveau  qui 
apparaît  ici  au  premier  plan,  avant  Allah,  avant 
le  Prophète  lui-même.  En  succédant  dans  l'ordre 
des  temps  à  ces  deux  types  successifs  de  la  mono- 
làtrie  sémitique,  Idris  11  les  a  purement  et  sim- 
plement remplacés  dans  l'adoration  des  foules 
ignorantes,  et  il  a  eu  cet  inconcevable  bonheur 
de  devenir  pour  ses  aveugles  coreligionnaires  du 
Maroc  ce  qu'est  pour  les  Espagnols,  de  l'autre 
côté  du  détroit  de  Gibraltar,  son  illustre  confrère 
en  sainteté,  saint  Jacques  de  Composlelle. 

Mais,  Messieurs,  il  est  inutile  et  dangereux 
d'aller  plus  loin  dans  nos  comparaisons  ;  bor- 
nons-nous donc  à  examiner  curieusement  la 
poutre  qui  est  dans  l'œil  de  nos  voisins  en  atten- 
dant qu'on  arrache  le  madrier  qui  est  dans  le 
nôtre.  La  superstition  possède  encore  un  empire 
assez  vaste  en  Europe  pour  que  nous  ne  la  trai- 
tions pas  à  la  légère  quand  nous  en  faisons  l'objet 
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de  nos  études.  Nos  lois,  nos  usages,  nos  mœurs, 
nos  coutumes  enfoncent  pour  la  plupart  leurs 
racines  dans  les  idées  superstitieuses  qui  nous 
furent  léguées  par  nos  lointains  ancêtres,  et,  ce 
n'est  pas  trop  ni'avancer  que  de  prétendre, 
d'accord  eo  cela  avec  les  plus  éniinents  sociolo- 
gues, que  la  Superstition  fut  la  mère  des  Religions. 
Au  Maroc,  j'en  fus  imprégné  de  ces  supersti- 
tions ;  je  ne  jurerais  même  pas  que  je  n'aie  point 
fait  cliorus  plus  d'une  fois  avec  mes  dévots  com- 
paguons  quand  ils  criaient  par  exemple  à  tout 
propos  : 

—  Va  Moiilnye  /(/ris/ Monseigneur  Idris  par-ci  ! 
Monseigneur  Idris  par-là  ! 

Un  jour,  ma  mule  s'abattit  dans  l'hoiTible 
plaine  marécageuse  d'EI-Kliellat',  sur  le  territoire 
desBeni-Ali'sen.  Vn  même  cri  s'écliappa  de  toutes 
les  bouches  musulmanes  :  - 

—  Va  Moulaye  Jdris  I  Ya  MouUiye  Idris  ! 
Moi-même  alors,  décrivant  une  courbe  dans 

l'espace,  pardessusla  tête  dema  pauvre  monture, 
je  me  surpris  à  répéter  avec  les  autres  : 

—  Ya  Moulaye  Idris  el-ezhar  I  (0  Monseigneur 
Idris  le  très  brillant  !) 

Cet  aimable  fondateur  de  Fez  fut  apparemment 
la  cause  que  je  ne  me  fis  aucun  mal  ;  c'est  du 
moins  ce  que  me  déclarèrent  mes  compagnons 
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qui  profitèrent  de  cet  heureux  accident  pour 
accabJer  de  bénédictions  touctiantes  et  de  vifs 
remerciements  leur  saint  favori. 

Dans  un  semblable  milieu  saturé  à  ce  point 
de  religiosité,  milieu  qui  était  te  mien  par  le  fait, 
puisque,  parlant  leur  langue  et  adorant  leur 
fréquentation,  je  m'étais  plongé  résolument  dans 
la  société  des  congréganistes  et  des  hommes 
pieux  de  l'Islam,  dans  ce  milieu  qui  évoquait 
pour  moi  celui  de  nos  chapelles  et  de  nos  diverses 
églises  chrétiennes,  il  m'eût  été  impossible  de 
montrer  le  bout  de  l'oreille  en  faisant  l'esprit 
forl,  l'esprit  critique.  Une  si  peu  clairvoyante 
imprudence,  outre  qu'elle  eût  pu  me  coûter  cher, 
n'aurait  pas  manqué  de  me  faire  arriver  au  but 
opposé  à  celui  que  je  voulais  atteindre.  Concevez- 
vous  bien  un  philosophe  tombant  à  l'improviste 
dans  un  cloître,  s'a nnonçant comme  tel,  et  deman- 
dantensuite  aux  moines  effarés  la  permission  de 
se  livrer  sur  eux  à  des  expériences  de  haute 
psychologie  sentimentale? 

Non,  je  le  dis  hautement,  mon  rôle  a  été  et 
devait  être  ce  qu'il  a  toujours  étédepuis  le  premier 
jour,  il  y  a  bien  longtemps  de  cela,  où  je  fus  pris 
delà  passion  d'étudier,  de  connaître  et  de  révéler 
à  mes  concitoyens  l'étrange  société  mahoniétane 
qui  nous   presse,  qui    nous   étoulTe,   qui  nous 
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submerge  presque  dans  cette  belle  colonie  de 
rAfriqueseplenlrionalequenos  soldats  arrosèrent 
tant  de  fois  de  leur  sang  dans  le  but  d'appeler 
DOS  frères  de  l'Islau)  à  prendre  place  eux  aussi 
au  grand  banquet  de  la  vie  spirituelle  et  matérieUe 
auquel  les  convie  si  généreusement  Celle  que 
nous  ne  pouvons  nommer  sans  que  les  fibres 
de  notre  cœur  ne  tressaillent  d'intense  émotion. 
Celle  que  les  peuples  libérés  appellent  leur 
seconde  patrie,  Celle  que  nous  appelons  notre 
mère,  ta  grande,  la  fraternelle  France  de  la  Révo- 
lution française  ! 

C'est  en  plongeant  au  fond  de  )a  mer  que 
l'Indien  rapporte  du  sein  de  l'Océan  les  perles 
qui  brilleront  un  jour  sur  le  front  des  sultanes  ; 
c'est  en  se  mêlant  modeslement  aux  diverses 
couebes  du  peuple,  sans  être  ni  gâté  ni  flatté  par 
personne,  que  l'observateur  digne  de  ce  nom 
voit  peu,  si  vous  voulez,  mais  voit  bien  le  peu 
qu'il  voit.  Aussi  n'annonçai-je  k  aucun  de  mes 
futurs  sujets  d'observalion  ma  qualité  d'envoyé 
du  Gouvernement  français.  J'étais  un  simple 
taleb,  un  étudiant  chrétien  quelconque  qui  venait 
s'instruire  et  se  désaltérer  à  cette  source  des 
sciences  qui  s'appelle  la  Villede  Fez.  Mon  costume 
européen  était  pour  les  Indigènes  une  curiosité 
de  plus  ajoutée  à  celle,  peu  banale  en  vérité, 
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d'entendre  sortir  de  la  bouche  d'un  noçrani 
(chrétien)  des  formules  élogieuses  à  l'adresse  du 
Prophète  et  des  principaux  grands  hommes  de 
l'Islam. 

Ainsi,  ces  mots  magiques,  ces  formules  tontes 
faites  que  l'on  trouve  dans  les  livres  arabes, 
m'ont  ouvert  les  cœurs  et  délié  les  langues  ; 
ainsi,  il  m'a  été  donné  de  constater  encore  une 
fois,  jusque  dans  ce  camp  retranché  du  fanatisme 
et  de  la  foi  irréduclibie,  l'admirable,  la  merveil- 
leuse puissance  du  langage.  Tout  le  secret  de  ma 
réussite  est  la  ;  et  je  livre  bien  volontiers  ce  secret 
aux  voyageurs  qui  voudront  enfin  se  décider 
il  aborder  et  à  approfondir  sérieusement  la  belle 
mais  difficile  langue  de  l'Apôtre  de  La  Mecque. 


Un  instant  ralentie  par  l'accès  d'extase  mystique 
dont  nous  venons  de  parler,  notre  marche  fut 
reprise  au  milieu  des  conversations  et  des  congra- 
tulations réciproques  et  générales  que  nous  nous 
adressions  les  uns  aux  auti-es  sur  l'ineffable 
bonheur  qui  nous  attendait  à  proximité  du  mau- 
solée de  Moulaye  Idris,  lequel  ne  manquerait 
certainement   pas  de  combler  de  faveurs  des 
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voisins  tels  que  vos  serviteurs,  à  coiniin'iiccr  jiar 
ce  bon  Caiii  dex  Cltrflieiii  (c'élalt  iiioli,  ittinl 
la  destinée  avait  fait  on  clief  df  caravam; 
musulmane. 

Deux  heures  après,  nous  ntiiis  arriïlions  devant 
unedesportesdeFez,  ffnb-.SVj/mrt,  où  j'avais  donn<> 
rendez-vous  par  lettre  à  M.  (Jaillard,  gérant  inti'- 
rimaire  du  Vicc-Consiilat  de  Franci-'.  Ma  ni»nlr« 
marquant  9  heures,  et  notre  représenlanl  nii 
devant  être  là  que  dans  une  heure,  je  mis  pierj 
à  terre  autant  pour  me  dégourdir  les  jamlies  (jue 
pour  mieux  examiner  à  mon  aist;  les  hautes 
murailles  crénelées  qui  protègent  Fez  sur  tout  son 
pourtour.  Ma  première  impression  fut  cjue  ces 
remparts  en  mauvais  pisé,  déjà  décrépits  et 
croulants  sur.  plusieurs  points,  peuvent  sans 
doute  opposer  à  des]  hordes  barbares  sans  artil- 
lerie un  obstacle  presque  infranchissable,  mais 
qu'ils  ne  tiendraient  pas  une  demi-heure  devant 
les  engins  formidables  de  destruction  que 
possèdent  les  nations  modernes.  Mes  promenades 
des  jours  suivants  autour  de  la  ville  corroborèrent 
cette  opinion,  et  je  me  rappelle  un  certain 
endroit,  où,  sur  une  longueur  d'une  centaine  de 
mètres,  on  ne  passe  qu'en  courant,  tant  ces 
pauvres  remparts,  plus  pcncliés  encore  que  la 
Tour  de  Pise,  menacent  d'ensevelir  sous  leurs 
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ruineslesimprudentsquis'attarderaieD  ta  admirer 
ou  à  calculer  à  leur  base  leur  angle  d'inclinaison. 
Cependant  des  Marocains,  hommes,  femmes  et 
enfants,  entraient  et  sortaient  par  le  BabSégma 
en  jetantsurni  es  vêtementseuropéensdes  regards 
que  je  sentais  chargés  d'autant  de  curiosité 
inquiète  que  de  sincère  aversion.  Des  gamins, 
hauts  comme  des  bottes,  ne  sachant  pas  que  leur 
langage  m'était  familier,  s'appelaient,  se  formaient 
en  bandes,  criant  pour  se  donner  du  courage  : 

—  Ya  Llak,  ntferrjou  àl  en-noçrani.  (Allons 
voir  le  chrétien,  c'est-à-dire  le  Nazaréen.) 

En  voyant  mon  cavalier  chérifien,  l'œil  torve, 
la  matraque  frémissante,  menacer  les  bambins, 
les  célèbres  paroles  du  glorieux  Nazaréen,  dont 
la  piété  humaine  a  fait  un  Dieu,  me  vinrent  je  ne 
sais  pourquoi  à  l'esprit,  et  je  ne  sais  pourquoi 
aussi  je  les  traduisis  en  arabe  littéralement, 
presque  mot  pour  mot,  disant  au  farouche 
mkhazni  : 

—  Khaiil-ichachra  idjiou  l-àndi.  (Laisse  venir 
à  moi  les  petits  enfants.) 

Alors  le  vieux  reître,  aussi  surpris  de  ma 
bonhomie  que  les  enfants  l'étiiient  de  m'entendre 
parler  leur  langue,  revint  vers  moi,  secouant 
la  tête,  mûchant  sous  ses  dents  branlantes  des 
mots  étoufiôs,  comme  pour  me  faire  comprendre 


ogie 


FEZ  97 

que  cette  bonté  de  ma  part  était  de  la  sottise. 
Faire  entrer  dans  la  cervelle'  d'un  employé  du 
Makhzen  chérifien  que  la  clémence  et  la  douceur 
sont  les  moyens  les  plus  sûrs  de  captiver  le  cœur 
des  hommes  est  une  entreprise  au-dessus  des 
forces  du  plus  grand  génie  de  la  terre.  J'avais 
usé  du  reste  à  cette  expérience  le  peu  de  lumières 
et  d'arguments  persuasifs  que  je  possède  durant 
la  longue  route  que  nous  venions  de  faire  ensem- 
ble, et  ce  bouillant  guerrier,  très  brave  quand 
il  n'y  avait  pas  de  danger,  excessivement  couard 
au  contraire  dés  qu'un  mousqueton  se  montrait 
à  l'horizon,  tenait  en  réserve,  au  bout  de  chacune 
de  nos  conversations  à  ce  sujet,  cette  conclusion 
charitable  : 

—  Ech'Chafak'a  maâ  l-âdou,  dàoôf.  (Avoir  pitié 
de  son  ennemi  est  un  signe  de  faiblesse.) 

Parole  significative,  parole  cruelle,  sous  laquelle 
la  psychologie  du  Marocain  se  révèle  à  découvert 
malgré  le  voile  à  peine  transparent  d'une  rhéto- 
rique arabe  avec  laquelle  nous  essayons  de  nous 
familiariser  depuis  bientôt  un  tiers  de  siècle. 

Il  eût  fallu  d'ailleurs  être  aussi  naïf  que  l'enfant 
qui  vient  de  naître  pour  ne  pas  déchiffrer  la  pensée 
entière  de  notre  belliqueux  compagnon,  et  cette 
pensée  se  résumait  dans  les  deux  postulatum 
pohtiques  que  voici  : 
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.  1"  Les  Marocains  ne  sont  pas  les  plus  forts, 
sans  quoi  il  y  a  beau  temps  qu'ils  auraient  eu 
l'extrême  plaisir  de  jeter  à  la  mer  les  Européens 
qui  souillent  le  pays  ; 

2°  La  France  ne  s'empare  pas  du  Maroc  parce  - 
qu'elle  craint  l'Angleterre.  De  son  côté,  ta  Grande- 
Bretagne  a  peur  de  la  France  et  c'est  pour  cela 
qu'elle  ne  prend  pas  possession  du  littoral  de 
Tanger  à  Ceuta,  pour  lequel  elle  brûle  cependant 
d'une  passion  sans  pareille. 

Mon  bonhomme  eut  la  parole  coupée  au  beau 
milieu  de  son  raisonnement  par  l'arrivée  soudai  ne 
de  deux  superbes  cavaliers  :  —  un  mkhazni  à 
calotte  rouge,  au  visage  énergique  et  basané, 
magnifique  en  ses  burnous  multicolores  et 
flottants,  et  un  jeune  Européen  dont  la  mise 
élégante  et  boulevardière  de  cycliste  me  frappa 
vivement  dans  ce  pays  où  le  noçrani  est  chose 
si  rare,  si  peu  commune, 

—  C'est  ma  faute  si  j'ai  attendu,  dis-jeà  notre 
vice-consul,  qui  avait  mis  pied  à  terre  et  s'excu- 
sait d'être  venu  si  lard.  Ma  lettre  portait  que 
je  serais  à  10  heures  kBab-Ségma.  11  esHO  heures; 
vous  êtes  l'exactitude  même.  Tant  pis  pour  moi 
si  je  suis  arrivé  au  rendez-vous  une  heure  trop  tôt. 
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Puis,  les  préàenlalions  laites,  chacun  étant 
remonté  à  cheval,  la  petite  cavalcade  Iranchit 
la  porte  de  la  ville.  Elle  s'engoufïre  aussitôt  à  la 
queue  leu  leu  dans  les  boyaux  étranglés  de  la 
capitale  du  Magrib,  et  nous  voilà  zigzaguant  dans 
des  couloirs  à  ciel  ouvert,  entre  deux  murs  sans 
fenêtres,  de  10  à  15  mètres  de  hauteur,  et  tellement 
rapprochés,  que  je  m'imagine  cheminer  au  fond 
d'un  tortueux  canal  desséché. 

Desséché?. . .  Pas  tout  à  fait.  —  Propre?. . .  Pas 
précisément.  Concevez  par  l'imagination,  si  vous 
pouvez,  des  flaques  d'eau,  des  ornières  de  boue 
dans  lesquelles  surnagent  les  animaux  les  plus 
divers,  principalement  des  poules  et  des  rats 
morts  depuis  longtemps.  Franchissons,  en  nous 
bouchant  le  nez,  les  carcasses  de  moutons,  de 
chiens,  de  chameaux  crevés,  qui  ont  l'agaçant 
privilège  d'elïrayer  nos  montures  ;  lâchons  de  ne 
pas  nous  perdre  surtout  à  travers  le  labyrinthe 
inextricable  des  ruelles  chérifiennes  oii  nous 
croisons  assez  souvent  des  passants  qui  sont 
obligés  de  se  blottir  contre  les  murailles  ou  de  se 
réfugier  sur  le  seuil  des  portes  pour  éviter  dûtre 
meurtris  par  la  cavalerie  qui  passe. 

A  travers  la  complication  infinie  des  impasses, 
des  ruelles,  des  culs-de-sac,  des  sentiers,  des 
tunnels,  des  chemins  de  traverse  qui  croisent  et 
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enchevêtrent  leurs  capricieux  méandres  dans 
une  cilé  de  cent  mille  âmes  au  bas  mot,  nulle 
place,  nulle  grande  artère,  nul  boulevard  aux 
larges  trottoirs  n'offre  au  voyageur  nouvellement 
arrivé  la  possibilité  de  s'orienter,  de  se  retrouver 
dans  ce  nid  du  termites  qu'est  la  ville  de  Fez. 
Sans  vouloir  médire  le  moins  du  monde  de  la  ville 
d'Oran,  que  j'aime  beaucoup,  dont  j'adore  le 
climat  et  que  je  ne  quitterais  pas  volontiers  pour 
n'imporle  quel  autre  centre  algérien,  car  je  suis 
un  admirateur  passionné  de  ses  falaises  sauvages, 
de  son  ciel  transparent  et  de  sa  délicieuse,  de  son 
incomparable  montagne  de  Santa-Cruz,  oii  nous 
allons  si  souvent  avec  ma  famille  et  plusieurs  de 
nos  bons  amis  qui  m'écoulent  en  ce  moment, 
sans  chercher  à  projeter  en  quoi  que  ce  soit  la 
plus  petite  ombre  dans  les  sentiments  affectifs 
que  mon  auditoire  ressent,  j'en  suis  siir,  pour 
notre  chère  cité,  il  me  sera  bien  permis  de  dire, 
je  pense,  qu'avant  d'avoir  vu  Fez,  je  considérais 
Oran  comme  la  reine  des  villes  ratées  au  point 
de  vue  de  la  grande  et  de  la  petite  voirie.  J'ai  dû 
en  rabattre  depuis  mon  séjour  là-bas,  et  je 
reconnais  de  bonne  grâce  qu'Oran  est  une  ville 
supérieurement  tracée,  aérée,  aux  voies  larges 
et  immenses,  en  comparaison  du  dédale  fassien 
dans  lequel  nous  nous  enfoncions   pour  aller 
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au  vice-consulat  de  France  où  était  préparé  un 
succulent  déjeuner. 


Une  surprise  un  peu  forte  m'attendait  à  la  porte 
de  notre  liôte  :  Un  vigoureux  marcassin,  un  vrai, 
aux  soies  liérissées,  nous  regardant  d'un  reil 
pétillant  de  malice  et  de  curiosité,  s'élait  planté 
résolument  entre  les  jambes  du  cuisinier  indigène 
du  vice-consul.  Là,  se  sentant  inattaquable,  it 
observait  cet  envahissement  inusité  de  bêtes  et 
de  gens,  dont  les  allées,  les  venues  et  les  cris 
lui  faisaient  dresser  les  oreilles.  Puis,  nous  ayant 
renifles,  devinant  que  nous  étions  décidément 
des  intrus,  il  s'était  mis  abattre  en  retraite,  legroin 
en  l'air,  à  demi  tourné  vers  nous,  avec  de  sourds 
grognements  de  colère,  histoire  de  protester 
à  sa  manière  contre  cette  prise  de  possession 
de  son  domicile.  Rentré  dans  le  jardin,  il  vit  que 
nous  l'y  suivions.  Résister  plus  longtemps  eût  été 
de  la  folie.  Alors  il  prit  éperdument  le  galop  pour 
filer  comme  une  flèche  à  l'écurie,  à  sa  place 
habituelle,  sous  la  mangeoire  de  ses  camarades, 
les  chevaux  et  les  mulets,  avec  lesquels  il  faisait, 
parait-il,  très  bon  ménage. 
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Voir  un  sanglier  se  promener  dans  les  rues 
sacro-saintes  de  Fez,  constater  qu'une  douce 
intimité  régnait  corara  populo  entre  lui  et  un 
indigène  musulman,  étaient  déjà  deux  faits  qui 
m'avaient  fortement  impressionné.  Mais  que  dire 
de  ma  stupéfaction  quand  j'entendis  mes  compa- 
gnons de  route,  mes  propres  domestiques 
mahométans,  affirmer  que  ce  marcassin  n'était 
pas  seulement  gras  et  beau,  niais  qu'il  était 
à  point  et  qu'il  méritait  les  honneurs  de  la 
casserole  ? 

il  n'est  pas  une  seule  personne,  dans  cette 
enceinte,  qui  ne  sache  que  Dieu  lui-même  s'est 
donné  la  peine  d'interdire  dans  son  saint  Livre 
aux  sectateurs  de  son  cher  Prophète  la  viande 
mille  fois  abhorrée  de  l'immonde  khensir. 
c'est-à-dire  du  porc.  Bien  entendu,  l'interdiction 
divine  frappe  également  le  frère  sauvage  de 
celui-ci,  le  rude  sanglier  de  nos  montagnes,  dont 
la  chair  nous  parait,  à  nous  autres  Infidèles, 
si  savoureuse. 

Eh  !  bien,  je  le  déclare  ici,  la  vérité  m'y  pousse  : 
■Il  ne  m'est  jamais  arrivé,  ni  en  France,  ni  en 
Espagne,  ni  en  Suisse,  ni  en  Tunisie,  ni  en  Algérie, 
de  manger  pendant  tout  le  cours  de  mon  existence' 
autant  de  sanglier  que  j'en  mangeai  à  Fez  en  un 
peu  moins  de  deux  mois  seulement.  J'eus  même 
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ua  ébJouissement  d'étonnement  et  de  joie  quand 
notre  cuisinier,  le  rifain  Ah'med,  m'annonça,  dès 
le  premier  jour  de  notre  installation,  qu'il  se 
proposait  de  varier  le  menu  quotidien,  composé 
généralement  de  l'éternel  mouton  magribin,  au 
moyen  de  petits  plats  exquis  de  h'allouf  el-r'aba 
(cociion  de  la  forêt),  qu'il  excellait  à  préparer, 
comme  il  me  le  prouva  par  la  suite. 
■  —  D'où  provient  donc,  me  de  manderez- vous, 
cette  surabondance  d'animaux  maudits  du 
Seigneur  dans  un  centre  aussi  orthodoxe,  aussi 
farouchement  rigide  et  pieux  que  Fez  ? 
.  En  voici  l'explication,  telle  qu'elle  me  fut  donnée 
par  les  Fassiens  eux-mômes,  un  jour  que  je 
m'amusais  à  regarder  courir  dans  les  rues  de 
jeunes  marcassins  qui  suivaient  comme  des 
chiens  leurs  petits  maîtres  mahométans  : 

Persuadés  que  la  présence  d'un  sanglier  dans 
«ne  écurie  suflTit  pour  préserver  les  bestiaux  des 
atteintes  d'une  épizootie  quelconque,  les  habitants 
de  Fez  achètent,  moyennant  quelques  sous,  les 
petits  marcassins  que  leurs  coreligionnaires,  les 
campagnards  de  la  montagne  de  Zerhoun  princi- 
palement, leur  apportent  vivants  et  bien  portants 
après  les  avoir  pris  au  piège  ou  à  la  course  ;  de 
sorte  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'un 
commerce  extrêmement  curieux  de  cochons  sau- 
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vages  domestiqués  que  nos  économistes  étaient, 
à  cent  lieues  de  soupçonner  et  dont,  t>on  gré  mal 
gré,  ils  devront  dorénavant  tenir  compte  dans 
leurs  statistiques  commerciales  relatives  à  l'Em- 
pire des  Chérif. 

■  Dérober  des  sangliers  dans  les  rues  et  dans  les 
écuries,  pour  les  revendre  ensuite  comme  porte- 
bonheur,  constitue  également  une  industrie 
lucrative  à  laquelle  se  livrent  certains  Croyants 
peu  scrupuleux  et  bien  élevés  au-dessus  des 
préjugés  de  leur  doctrine  religieuse.  Voilà  pour- 
quoi, je  le  sus  plus  tard,  mes  domestiques 
achetèrent,  quelques  jours  avant  mon  dépari, 
pour  un  prix  dérisoire,  —  5  pesetas  seulement,  — 
un  sanglier  vivant,  pesant  plus  de  50  kilos,  dont 
le  cadavre,  dépouillé  de  sa  peau,  se  balança  dans  . 
notre  cour  aux  branches  d'un  oranger  pendant 
deux  fois  24  heures  à  côté  d'un  mouton  orthodoxe 
qui  avait  été  tué  à  l'occasion  de  la  grande  Fête 
des  Sacrifices.  Devant  les  savants  et  autres  étran- 
gers de  la  ville  qui  venaient  me  voir,  quelle  que 
fût  leur  condition  sociale,  il  était  convenu  entre 
nous  que  l'iiabillé  de  soie,  que  l'on  avait  préala- 
blement décapité,  était  un  r'ozal  (une  gazelle),  et 
c'est  à  ce  dernier  litre  que  trois  de  mes  iMarocains 
s'en  régalèrent  avec  nous,  en  riant  aux  larmes, 
jusqu'à  ce  qu'il  n'en  resta  plus  une  côtelette. 
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L'arrivée  à  Fez  d'uo  Européeû  se  complique 
d'une  foule  de  difficultés  matérielles  auxquelles 
on  ne  s'attend  guère  quand  on  sort  des  vastes 
fourmilières  civilisées  où  l'existence  est  entourée 
de  tant  de  confort  et  de  charmes  pour  ceux  qui 
ont  la  bourse  pleine. 

A  Tanger,  ainsi  que  dans  les  autres  villes  de  la 
côte,  à  Tétoiian  même,  il  est  facile  à  un  chrétien 
de  trouver  à  s'abriter  sous  le  toit  hospitalier  d'un 
hôtel  ou  d'une  auberge,  tenus  généralement  par 
des  Anglais,  des  Juifs  ou  des  Espagnols.  Entre 
parenthèses,  l'Hôlel  Cécil  à  Tanger  est  un  modèle 
de  propreté,  de  luxe,  de  bien-être.  Admirablement 
situé  sur  la  plage,  les  dernières  ondulations  des 
vagues  du  détroit  viennent  mourir  au  pied  de  la 
terrasse  de  ce  charmant  séjour,  où,  moyennant 
dix  francs  par  jour,  on  est  aussi  bien  que  dans  les 
établissements  similaires  de  premier  ordre  que 
nous  pouvons  avoir  en  Algérie. 

Donc,  sur  la  côte,  rien  à  craindre  au  sujet  du 
logement.  A  Fez  ou  à  Merrakech,  l'Européen  aura 
le  choix  suivant  :  —  ou  continuer  à  coucher  sous 
la  tente,  —  ou  aller  se  terrer  dans  un  fondouk 
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arabe,  si  le  tenancier  du  londouk  veut  bien  l'y 
accepter. 

Ce  n'est  pas  devant  une  assemblée  d'Africa- 
nistes expérimentés  comme  vous  que  je  perdrai 
raoa  temps  à  décrire  un  londoult  (1)  marocain, 
c'est-à-dire  le  très  peu  ragoûlant  dortoir  public 
dans  lequel  hommes  et  bestiaux  grouillent  dans 
une  promiscuilé  absolument  fraternelle. 

S'il  désire  se  loger  d'une  manière  moins  pri- 
mitive, le  voyageur  chrétien  devra  donc,  un  mois 
avant  son  arrivée  à  Fez  ou  à  Merrakecb,  prier 
le  Ministre  de  sa  Légation  à  Tanger  d'agir  auprès 
des  Autorités  marocaines  de  l'endroit  afin  qu'une 
maison  arabe  soit  mise  à  sa  disposition,  les  condi- 
tions de  la  location  étant  réglées  et  imposées 
d'avance  par  le  propriétaire  musulman  selon 
l'importance  de  l'immeuble. 

Quant  à  moi,  connaissant  depuis  longtemps 
et  les  agréments  de  la  tente  et  les  délices  des 
caravansérails  indigènes,  j'avais  pris  à  Tanger 
mes  précautions  en  vue  d'éviter  les  uns  et  de  me 
dérober  aux  autres.  A  ce  propos,  qu'il  me  soit 
permis  de  payer  une  dette  de  gratitude  à  notre 
Chargé  d'Affaires  au  Maroc,  M.  de  La  Marti nièrê, 
qui  voulut  bien  s'occuper  de  me  faire  chercher 


(t)  Les  MarocaiDS  prononcent  fendok'. 
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une  maisonnette  convenable  donnant  sur  l'une 
des  mille  petites  ruelles  de  la  capitale  chériftenne 
et  dont  j'ai  rapporté  une  photographie  assez 
bonne. 


Que  de  peines  aviiil  eues  noli'e  jeune  vice-consul 
de.Fez  p-nir  me  dénicher  ce  logis  à  peu  près 
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passable.  Rebuté  par  les  refus  successifs  de  plu- 
sieurs propriétaires  qui  avaient  fait  la  moue  en 
apprenant  qu'il  s'agissait  de  loger  un  roumi,  noire 
représentant  s'étaitadressé,  en  désespoir  decause, 
à  un  de  nos  riclïes  protégés  français,  le  chérif 
Moulaye  Ali-l-Kthiri,  l'homme  le  plus  aimable, 
le  plus  fm,  1«  plus  inlelligent  et  le  moins  fana- 
tique que  j'aie  rencontré  au  Maroc.  Ce  gentleman 
distingué  poussa  l'obligeance  jusqu'à  donner 
congé  à  d'anciens  locataires  de  sa  religion  pour 
me  laisser  la  place  nette,  ce  qui  était,  on  le  com- 
prendra, une  grave  infraction  aux  usages  focaux, 
infraction  d'autant  plus  grave  qu'elle  avait  pour 
unique  objectif  de  favoriser  un  Infidèle. 

Ce  modeste  bâtiment,  dont  le  loyer  était  de 
50  pesetas  par  mois,  n'était  pas  d'une  arcliKeclure 
compliquée: 

En  bas,  une  cour  rectangulaire  de  quelques 
loètres  carrés,  pavée  de  carreaux  vernis  blancs 
et  bleus,  avec  trois  ou  quatre  orangers  malades 
qui  s'étiolaient  au  fond  de  leur  morne  prison  ; 
à  gauche,  et  au  ïood  de  ta  cour,  une  cuisine  d'une 
longueur  démesurée,  el  si  élrolte,  que  notre 
cuisinier,  si  maigre  qu'il  fût,  avait  de  \A  peine 
à  se  retourner  ;  —  contigu  à  la  cuisine,  un  dou- 
ble W.-C,  dans  le<|uel  une  rivière  grondante 
s'engouffrait  avec  fureur,  fait  qui  se  reproduit 
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d'une  façon  idenlique  dans  toutes  les  autres  habi- 
tations de  la  capitale  et  qui  a  donné  naissance  à 
cette  injure  intrai^uisibie  que  les  Bédouins  de 
l'extérieur  lancent  à  la  figure  des  citadins  de  Fez  : 

—  l'a  l-kherraïn  fel-ma  !  !  (l). 

Enfin,  deux  autres  pièces,  l'une  pour  les  domes- 
tiques, l'autre  servant  de  salle  à  manger,  com- 
pléteront, si  j'y  joins  le  basfein  avec  jet  d'eau  du 
milieu  de  la  cour,  la  description  du  rez-de- 
chaussée. 

Au  premier  étage,  deux  chambres,  très  basses 
de  plafond,  séparées  par  la  longueur  de  la  cour. 
se  faisaient  vis-à-vis. 

Au  deuxième  étage,  une  seule  pièce  assez 
grande,  ayant  trois  fenêtres,  sans  vitres,  cela 
va  sans  dire,  se  trouvait  presque  à  la  hauteur  des 
terrasses  voisines.  On  y  accédait  par  un  escalier 
biscornu,  étranglé,  aux  marches  d'une  élévation 
peu  ordinaire.  Des  rafales  envahissaient  cette 
pièce  par  les  trois  croisées,  par  la  porte  fermant 
très  mal  et  par  la  lucarne  en  bois  qui  donnait  sur 
la  rue.  On  y  gelait  en  hiver,  on  y  grillait  en  été, 
on  y  était  aussi  mal  que  possible  dans  cette 
chambre.  C'est  celle  que  je  choisis  néanmoins 
parce  que,  seule  de  la  maison,  elle  me  procurait 


(1)  Ceux  qui  font  caca  d 
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lii  vue  (l'une  bande  de  ciel  bleu  que  Iranchait 
brutalement  à  l'horizon  l'arête  rocheuse  et  désolée 
du  fameux  Djebel  Zalaf. 

Une  table  pour  écrire,  un  lit  de  camp  et  un  tapis 
des  Bi-aber  sur  lequel  s'asseoiront  les  Marocains, 
savanlset  ignorants,  dontje  me  propose  de  sonder 
la  cervelle,  voilà  tout  le  mobilier  du  missionnaire 
delaFrance.  Mes  livres,  je  n'aurai  guère  l'occasion 
de  les  consulter,  car  l'enquête  sociologique  (]ue 
je  suis  venu  faire  au  sein  de  la  collectivité  humaine 
la  plus  termée  qui  existe  absorbera  la  majeure 
partie  de  mon  temps  et  de  mes  forces.  Il  est  un 
livre  pourtant  que  j'ouvrirai  fréquemment  quand 
je  serai  seul  :  c'est  celui  qui  me  réconfortera 
lorsque  la  solitude  et  l'exil  pèseront  d'un  poids 
trop  lourd  sur  mon  âme  attristée,  c'est  le  livre 
où  je  dissimule  aux  regards  des  indiflérents  et  des 
indiscrets  les  têtes  chéries  des  êtres  bien-aimés 
qui  m'attendent  à  Oran,  ma  femme,  mes  chers 
enfants,  auxquelles  j'envoie  chaque  jour,  à  la  fin 
comme  an  commencement  de  la  journée,  le 
souvenir  ému  de  ma  tendresse. 

Un  dernier  détail  topographique  ;  Ma  maison- 
nette était  située  dans  un  sous-quartier  appelé 
Uas-el-Oyoun  {la  tèle  des  sources),  près  de  la 
mosquée  dite  Es-Siaj,  et  si  rapprochée  de  ce 
temple,  qu'un  de  nos  nmrs  était  mitoyen  avec 
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cette  mosquée.  Nous  habitions  donc  le  Vieux-Fez 
(Fas-el-Bali),  dans  une  des  dépendances  de 
l'immense  quartier  des  Andalous/E^^ndu/ous/ 


Voulez-vous  que  nous  allions  nous  promener 
ensemble  dans  la  ville  et  faire  plus  ample  connais- 
sance avec  elle  ?  Avant  de  sortir,  cependant, 
je  vous  propose  de  jeter  avec  moi  un  rapide  coup 
d'œil  sur  son  histoire.  Le  passé  nous  fera  mieux 
comprendre  le  présent  ;  puis,  quand  nous  aurons 
vu  s'envoler  devant  nous  la  poussière  des  siècles 
écoulés,  quand,  à  larges  traits,  comme  en  une 
fresque,  nous  aurons  mis  en  relief  les  grandes 
étapes  chronologiques  de  cette  sombre  capitale, 
alors  je  vous  prendrai  par  la  main  et  nous  nous 
jetterons,  si  vous  le  voulez  bien,  à  travers  la  cohue 
de  ses  habitants.  Nous  les  verrons  marcher,  agir, 
parler,  s'agiter  autour  de  nous.  Nous  essayerons 
de  les  comprendre,  de  pénétrer  les  secrets  de  leur 
cœur,  les  mobiles  de  leurs  actions.  Nous  ne 
passerons  pas  un  monument  sans  l'admirer,  pas 
un  jardin  sans  en  saluer  les  fleurs,  pas  une 
mosquée  sans  lui  lancer  une  œillade  impie 
et  sacrilège. 
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Étudier  les  races  et  les  types,  les  dialectes  et 
les  langues  diverses,  les  usages,  les  mœurs,  les 
idées,  les  croyances,  —  analyser  les  institutions 
civiles  et  politiques,  l'organisation  sociale,  îe 
développement  économique,  la  vie  publique  et 
privée,  les  industries,  le  commerce,  l'agriculture, 
et,  au-dessus  de  ce  tableau,  couronnant  le  tout, 
montrer  sous  son  vrai  jour  le  prétendu  mouve- 
ment intellectuel  d'une  Université  à  moitié  morte, 
les  Arts,  les  Lettres  et  les  Sciences,  à  peu  près 
inconnus,  faisant  entendre  les  derniers  râles  de 
l'agonie,  —  voilà,  mes  cliers  concitoyens,  l'en- 
nuyeux programme  que  j'ai  la  cruauté  de  vous 
proposer  d'adopter  en  vous  suppliant  de  résister 
au  sommeil  si  Morphée,  pendant  notre  excursion  ■ 
imaginaire,  s'avisait  de  répandre  sur  vos  pau- 
pières ses  pavots  enivrants. 


■  Un  homme,  un  grand  saint,  que  les  Marocains 
appellent  Moulaye  Idris  el-enouar  (le  très  brillant), 
ou  bien  d-ezhar  (le  très  étincelant),  alors  que  dans 
l'histoire  il  est  connu  sous  le  nom  d'Idris  cl-esr'ar, 
c'est-à-dire  le  jeune,  domine  du  haut  de  sa 
légende  dorée  le  cycle  authentique  des  grands 
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hommes  dont  la  ville  de  Fez  croit  devoir  s'enor- 
gueillir. Co  mot,  el-e$r'ar  {le  plus  petit,  le  plus 
jeune),  résonnant  mal  aux  oreilles  des  fidèles,  a 
été  ctiangé  en  ezhar  par  le  peuple  et  en  enouar 
par  les  savants,  uniquement  pour  distinguer 
Idris  II  de  son  père,  Moulaye  Idris  el-ekbar,  ou 
Moulaye  Idris  I",  qui,  chassé  de  l'Orient,  êlait 
venu  fonder  au  Maroc  la  fameuse  dynastie  des 
Idrissites  dans  la  seconde  moitié  du  viii°  siècle  de 
Jésus-Christ. 

Son  fils  et  successeur,  le  très  brillant  Idris  II, 
trouvant  que  la  ville  de  Oualili,  l'antique  Volu- 
bilis, était  trop  petite  pourcontenir  sa  nombreuse 
armée  et  les  populations  arabes  et  berbères  qui  s'y 
étaient  concentrées  à  la  suite  du  succès  de  ses 
armes,  conçut  l'idée  de  bâtir  une  nouvelle  ville 
pour  lui,  sa  famille,  sa  suite  et  les  principaux  de 
ses  sujets,  et  il  jeta  les  premiers  fondements  de  la 
nouvelle  cité  le  3  février  808  de  J.-C.  (I),  sur  un 
affluent  du  Sbou,  à  deux  jours  de  marche  à 
l'Est  de  la  capitale  de  son  père,  par  34"  6' 30" 
de  latitude  Nord  et  7"  8'  30"  de  longitude  Ouest  du 


(1)  La  Grande  Encyclopédie,  â  l'article  Fez,  pommet  une 
erreur  de  date  relative  à  la  londation  de  cette  ville. 
Fournel,  les  Uerbers,  t.  I,  p.  462,  et  le  K'arfas.  p.  44  de 
la  traduction,  donnent  la  vraie  date  (|uo  j'Indique  plus 
haut. 
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méridien  de  Paris,  à  environ  320  kilomètres  Ouest 
de  la  frontière  algérienne  actuelle.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  ville  de  Fez. 

Vous  n'ignorez  pas  que  les  Européens,  notam- 
ment les  Espagnols,  ont  estropié  la  plupart  des 
noms  propres  arabes  et  berbères.  Fez  n'a  pas 
échappé  à  la  règle  eonimime,  et  il  faut  nous 
résigner  à  l'appeler  Fez.  avec  un  Z  final,  au  lieu 
de  prononcer  l'as  ou  Fès,  avec  un  S  (1). 

Le  substantif /''(/s  qui,  en  arabe,  signifie  pioc/ie, 
pourquoi  a-t-il  été  donné  à  la  ville  naissante  ? 

Les  bisloriens  musulmans  ne  sont  pas  d'accord 
sur  l'étyiDoiogie  de  ce  mot  et  ils  ont  imaginé  à  ce 
sujet  plusieurs'  légendes,  excessivement  sédui- 
santes les  unes  et  les  autres,  mais  également 
dépourvues  d'authenticité.  En  voici  quelques- 
unes  que  je  cueille  au  hasard  dans  les  livres 
arabes  : 

«  —  On  raconte  que  lors  de  la  fondation  de 


(1)  Cette  tois-ci,  par  liasanl,  les  Espagnols  ne  se  sont 
pa.s  IroniiKis.  Leur  3,  oyanl  à  la  tin  des  mots  le  son  de 
Qûtrc  »  linal,  ils  |)rononcont  Ft^x  Fis,  correctement  par 
ronséquent. 

De  mon  eùli.  j'adopte  dans  ce  livre  l'ortographe  univer- 
sellement admise,  et  j'écris,  comme  tout  le  monde,  FEZ. 
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Fas,  rimam  Idris,  par  humilité  et  pour  mériter 
les  récompenses  de  Dieu,  se  mit  lui-même  à 
l'ouvrage  avec  les  maçons  et  les  artisans,  et  que 
ceux-ci,  voyantcela,luioflrirentun/fls,c'fist-à -dire 
unepioc/ie,  qui  était  d'or  et  d'argent.  Idris  l'accepta 
et  s'en  servit  pour  creuser  les  fondements  ;  de  là, 
le  mot  Fas  fut  souvent  prononcé  ;  les  travailleurs 
disaient  à  tout  instant  : 

—  Donne  le  fas,  creuse  avec  le  fas  ;  —  et  c'est 
ainsi  que  le  nom  de  Fas  est  resté  à  la  ville. 

K  Un  aulre  auteur  rapporte  qu'en  creusant  les 
premiers  fondements  du  côté  du  midi,  on  trouva 
une  grande  pioche  (fas)  pesant  60  livres  et  ayant 
quatre  palmes  de  long  sur  une  palme  de  large, 
et  que  c'est  là  ce  qui  fit  donner  à  la  ville  le  nom 
de  Fas. 

«  Selon  un  autre  récit,  on  commençait  déjà 
à  construire,  lorsque  le  secrétaire  d'idris  demanda 
quel  serait  le  nom  de  la  nouvelle  ville. 

—  Celui  du  premier  homme  qui  se  présentera, 
lui  répondit  l'imam. 

«  Un  individu  vint  à  passer  et  répondit  à  la 
question  qui  lui  fut  faite  : 

—  Je  me  nomme  Farès. 

«  Mais  comme  il  blésait,  il  prononça  Fas,  pour 
Farès,  et  Idris  dit  : 

—  Que  la  ville  soit  appelée  Fas. 
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«  On  raconte  encore  qu'une  troupe  de  gens  du 
Fers  (Persans),  qui  accompagnaient  Idris  tandis 
qu'il  traçait  ies  murs  d'enceinte,  furent  presque 
tous  ensevelis  par  un  éboulement  et  qu'en  leur 
mémoire  on  donna  au  lieu  de  l'accident  le  nom 
de  Fers,  dont  plus  tard  on  fit  Fèa. 

«  Enfin  on  rapporte  que,  lorsque  les  construc- 
tions furent  achevées,  l'imam  Idris  dit  : 

—  Il  faut  donner  à  cette  ville  le  nom  de 
l'ancienne  cilé  qui  exista  ici  pendant  dix-huit 
cents  ans  et  qui  fut  détruite  avant  que  l'Islam  se 
répandit  sur  la  terre. 

œ  Or  cette  viile  se  nommait  Se/",  etenrenversant 
le  mot  on  en  fit  r^s  (1).  » 

Il  m'est  difficile  de  passer  sous  silence  la 
prétendue  ville  qui,  après  1800  ans  d'existence, 
aurait  élé  détruite  bien  avant  le  siècle  de  Mahomet. 
Voici  à  ce  sujet  la  légende  que  l'on  peut  lire  dans 
le  Kartas  : 

e  Abou-R'aleb  raconte  dans  son  histoire  qu'un 
jour  l'imam  Idris,  se  trouvant  sur  l'emplacement 
de  la  ville  qu'il  voulait  bâtir,  était  occupé  à  en 
tracer  les  contours,  lorsque  arriva  vers  lui 
un  vieux  solitaire  chrétien  qui  paraissait  bien 


(1)  lioudh  d-Kartas,  passim. 
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avoir  150  ans  et  qui  passait  sa  vie  en  prières  dans 
un  ermitage  situé  non  loin  de  cet  endroit. 

—  Que  le  salut  soit  sur  toi,  dit  le  solitaire  au 
prince  en  s'arrêtanf .  Réponds,  émir.  Que  viens-tu 
faire  entre  ces  deux  montagnes  ? 

—  Je  viens,  répondit  Idris,  élever  une  ville  où 
je  demeurerai  et  où  demeureront  mes  enfanis 
après  moi  ;  une  ville  où  le  Dieu  Très-Haut  sera 
adoré,  où  son  Livre  sera  lu  et  où  l'on  suivra  ses 
lois  et  sa  religion. 

—  Si  cela  est,  j'ai  une  bonne  nouvelle 
à  rapprendre,  fit  le  vieillard. 

—  Parle,  ermite,  dit  l'imam. 

—  Ecoute.  Le  vieil  anachorète  chrétien,  qui 
priait  avant  moi  en  ces  lieux  et  qui  est  mort 
depuis  cent  ans,  m'a  ditavoir  trouvé  dans  le  livre 
de  la  science  qu'il  exista  ici  une  ville  nommée 
Sèf  qui  fut  détruite  il  y  a  1700  ans,  mais  qu'un 
jour  il  viendrait  un  homme  appartenant  à  la 
famille  dos  Prophètes,  qui  rebâtirait  cette  ville, 
relèverait  ses  établissements  et  y  ferait  revivre 
une  population  nombreuse;  que  cet  homme  se 
nommerait  Idris  ;  que  ses  actions  seraient  grandes 
et  son  pouvoir  célèbre,  et  qu'il  apporterait  en  ce 
lieu  rislam  qui  y  demeurerait  jusqu'au  dernier 
jour. 

—  Loué  soit  Dieu  !  Je  suis  cet  Idris  î  s'écria 
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rimain,  et  il  commença  à  creuser  les  fondations. 

A  l'appui  de  celle  version,  le  Karfas  cite  le 
passage  d'El-Bernousi  où  il  est  dil  «  qu'un  Juif, 
creusant  les  fondalions  d'une  maison  près  du 
pont  de  Ghzila,  à  un  endroit  qui  était  encore, 
comme  la  plus  grande  partie  de  la  ville,  couvert 
de  buissons,  de  chftnes,  de  tamarins  et  autres 
arbres,  trouva  une  idole  en  marbre  représentant 
une  jeune  tille  sur  la  poitrine  de  laquelle  étaient 
gravés  ces  mots  en  caractères  antiques  : 

—  En  ce  lieu,  consacré  aujourd'hui  à  la  prière, 
étaient  jadis  des  thermes  florissants,  qui  furent 
détruits  après  mille  ans  d'existence  (1).  » 

Faut-il  attribuer  à  ce  conte  une  valeur  quelcon- 
que et  pouvons-nous  raisonnablement  espéi'er 
que  des  fouilles  archéologiques  mettront  à  décou- 
vert un  jour  les  thermes  florissants  dont  parle 
l'auteur  arabe  ?  Contre  toute  attente,  les  ruines  de 
l'antique  llion  ont  bien  surgi  du  sol  qui  avait  été 
témoin  des  grandes  batailles  homériques.  Pour- 
quoi désespérerions-nous  de  voir  reparaître  sous 
la  pioche  de  nos  savants  amateurs  d'antiquités  la 
ville  de  Sèf,  qui  me  fait  l'eflet,  si  elle  a  jamais 
existé,  d'être  la  conlemporaine  de  la  patrie 
d'Hector  et  de  Priam  ? 


(i)  KarlaSj  passim. 
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Pourrie  pas  faire  ici  un  facile  étalage  d'érudi- 
tion, j'arrête  le  torrent  de  mes  citations  étymolo- 
giques, et  je  vous  demande  l'aulorisation  de  vous 
donner  moi  aussi,  après  tant  d'autres,  ma  petite 
étymologie  du  mot  Fa$.  Elle  seule  a  le  mérite,  si 
lïiéiite  il  y  a,  de  prendre  sa  source  dans  la  langue 
berbère,  dans  le  dialecte  que  parle  depuis  un 
temps  immémorial  le  groupe  auloehlone  le  plus 
important  du  Maroc  au  double  point  de  vue 
ethnique  et  géographique  ;  j'ai  nommé  les  itraber. 

Nul  n'osera  nous  contester,  l'histoire  en  main, 
que  le  territoire  sur  lequel  est  bâtie  Fus  n'appar- 
tenait pas  anciennement  à  des  tribus  ou  fractions 
de  tribus  berbères.  Ces  tribus  faisaient  sans  doute 
partie  de  la  confédération  des  Braber,  attendu  que 
ceux-ci  ont  toujours  été,  bien  avant  l'invasion 
arabe,  et  sont  encore  aujourd'hui  les  maîtres  du 
sol  aux  environs  de  la  capitale  chérifienne.  Les 
documents  que  j'ai  reçus  de /'as  etque  j'ai  publiés 
dans  VEcho  d'Oran  du  27  janvier  dernier  en  sont 
une  preuve  péremptoire.  Revenonsà  mon  étymo- 
logie. Pendant  les  longs  pourparlers  qu'engagea 
Idris  II  en  vue  de  se  faire  céder  le  lerrain  néces- 
saire à  la  future  ville  et  à  sa  banlieue,  on  peut 
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admettre  que  la  phrase  suivante  a  dû  être  répétée 
très  souvent  au  chef  indigène  qui  commandait 
les  Braber  de  celte  région  : 

—  F-ès  thavvtzirthAn.  ce  qui  veut  dire  en 
berbri  :  —  Donne-lui  ce  terrain. 

Ces  mots  Fès,  —  ou  t'as  — ,  (signifiant  donne- 
lui.)  rabâchés  à  satiété,  soit  comme  menace,  soit 
comme  prière,  ne  furent  pas  sans  frapper  vive- 
ment l'attention  de  l'imam  arabe  et  de  ses  princi- 
paux officiers  ;  et  c'est  peut-être  à  une  cause  aussi 
simple,  aussi  vulgaire,  qu'il  convient  d'attribuer 
la  dénomination  de  Fès,  ou  Fas,  qui  fut  donnée 
alors  à  la  nouvelle  capitale  de  l'Empire  Idrissile. 

Et  maintenant,  Messieurs,  que  les  chercheurs 
d'étymologies  s'escriment  tant  qu'ils  voudront 
sur  mon  hypolhèse.  J'eslime  qu'elle  en  vaut  bien 
une  aulre  ;  j'eslime  çn  .outre  qu'elle  est  d'autant 
plus  plausible,  d'autant  plus  difficile  à  réfuter, 
qu'elle  se  rattacbeà  un  dialecte  berbère  qu'aucun 
linguiste  arabe  ou/shrétien  n'a  étudié  jusqu'ici, 
dialecte  qui  m'a  donné  la  clé  de  cerlaincs  étynio- 
logies  géographiques  {pie  je  publierai,  si  j'en  ai  le 
temps,  avecles  autres  matériaux  que  j'ai  recueillis 
sur  i'idiome  et  le  pays  des  Braber. 
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Laissons  Idris  II  poursuivre  ses  conquêtes, 
voler  de  triomphe  en  triomphe,  du  Sous  jusqu'à 
TIemcen,  plus  loin  même,  jusqu'au  Chélif,  e( 
voyons  comment  se  peuple  sa  capitale. 

Remplie  de  troupes  guerrières  qui  ramènent 
constamment  de  leurs  victorieuses  expéditions 
des  quantités  d'esclaves  et  de  butin,  regorgeant 
déjà  de  recrues  berbères  qui  se  sont  enflammées 
pour  la  cause  idrissite,  recrues  à  la  tête  desquelles 
il  faut  placer  la  célèbre  tribu  des  Aurabah,  la 
nouvelle  cité  devient  rapidement  le  centre  de 
ralliement  des  partisans  du  vainqueur  arabe. 

Elle  a  d'ailleurs,  dès  ses  débuts,  des  chances 
inespérées  :  Vers  815,  une  émigration  en  masse, 
due  aux  cruautés  du  calife  oméyade  d'Espagne, 
el-H'akem,  fait  venir  à  Fez  huit  mille  musulmans 
qui  ont  échappé  à  ta  répression  sanguinaire  de  la 
révolte  du  faubourg  de  Gordoue.  Notez  que  ces 
fugitifs  sont  d  origine  celto-romaine,  que  leurs 
pèresont  embrassé  l'Islamisme  depuis  moins  de 
cent  ans  seulement,  c'est-à-dire  après  la  conquête 
de  la  Péninsule  ibérique  par  les  milices  de  l'Islam. 
Ouvriers,  artisans,  lettrés,  artistes,  savants,  c'est 
la  fine  fleur  de  l'Espagne  arabe  qui  vient  apporter 
ses  bras,  son  intelligence,  son  activité  à  la  jeune 
métropole.  Le  grand  quartier  que  fondèrent  à 
Fez  ces  exilés  porte  encore  aujourd'hui  le  nom 
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de  Quartier  des  Andalous,  H'ouma-t-el-Endalous. 

En  825,  une  seconde  émigration  importante, 
due  également  aux  persécutions,  amène  à  Fez 
300  familles  arabes  de  Cairouan,  dont  le  nom  et 
le  souvenir  sont  restés  attachés  jusqu'ici  à  la  plus 
vaste  mosquée  du  Maroc,  au  temple  qui  fait  la 
gloire  de  nos  voisins  de  l'Ouest  :  l'immense 
mosquée  d'El-K'erouiyin,  c'est-à-dire  des  Cai- 
re uanais. 

Enfin,  ce  fut  peu  après  la  naissance  de  Fez, 
qu'une  foule  de  Juifs  s'y  réfugièrent  et  il  leur  fut 
permis  de  s'établir  depuis  Aghien  jusqu'à  Ja 
porte  de  Hisn  Saâdoun,  moyennant  un  tribut 
annuel  qu'Idris  fixa  à  trente  mille  dinars,  chiffre 
qui  indique  surabondamment  que  la  colonie 
Israélite  de  Fez  devait  être,  dès  ce  temps-là,  d'une 
certaine  importance  numérique. 

Munie  à  son  berceau  de  ces  divers  éléments 
ethniques  dans  lesquels  se  trouvaient  réunis  les 
biens  et  les  maux  de  l'avenir,  éléments  qui  se 
coudoieront  sans  fusionner  et  qui  subsistent 
là-bas  à  l'heure  où  je  vous  parle,  la  ville  de  Fez 
ne  se  traîna  pas  longtemps  dans  les  langes  de 
l'enfance.  Devenue  subitement  majeure,  elle  fit 
liiyonner  au  loin  son  influence  politique  et  litté' 
raire,  son  goût  passionné  des  arts,  toutes  choses 
excellentes  en  elles-mêmes,  mais  qui  u'allèrent 
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pas  sans  le  développement  parallèle  d'un  liberti- 
nage excessif ,  et,  jeune  reine  que  chacun  voulait 
voir,  la  cité  de  Moulaye  Idris  ne  tarda  pas  ft  attirer 
à  elle  des  centaines,  des  milliers  d'individus  qui 
venaient  y  chercher  la  fortune,  les  plaisirs,  la 
science  ou  l'oublt. 

Tandis  que  la  ville  grandit  de  jour  en  jour,  des 
événements  de  la  plus  haute  gravité  se  passent 
dans  ses  murs.  Venue  des  quatre  coins  de 
l'horizon,  sa  population  frondeuse,  higote,  intran- 
sigeante, secoue  les  trônes  et  les  couronnes  pour 
les  offrir  ensuite  à  ceux  qui  savent  la  séduire  ou 
se  faire  craindre  d'elle.  Le  pelit-flls  d'idris  II, 
poursuivi  par  les  citadins  écœurés  de  ses  débau- 
ches, perd  en  une  seule  nuit  le  pouvoir  et  la  vie. 


Les  Idrissites  passent,  emportés  par  les  dynas- 
Iiessuivanles,qui  se  dévnrcnt  les  unes  les  antres, 
toujours  affamées  d'honneurs  et  d'ignobles  jouis- 
sances: Idrissites,  Zénétes,  Oméyades,  Almora- 
vides,  Aimohades,  Mérinides.  Saâdiens,  Filaliyins, 
prennent,  perdent,  reprennent  et  reperdent  Fez, 
S3  la  disputent  comme  une  proie,  sachant  que 
c'est  elle  qui  sacre  et  détrône  les  rois. 
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Ah  !  Messieurs,  quelle  abominable  histoire  que 
celle  du  Maroc  !  Je  ne  connais  point  d'aonales 
aussi  écœurantes  que  celles  des  diverses  dynas- 
ties de  monstres  couronnés  qui  se  sont  succédé 
sur  lé  trône  du  Magrib.  Ces  misérables  princes, 
dont  les  écrivains  mahométans,  toujours  flagor- 
neurs, n'ont  pu  cependant  Cîicher  tous  les  crimes, 
ont  poussé  la  cruauté  et  la  tyrannie  aux  plus 
horribles  excès  où  la  démence  humaine  puisse 
parvenir;  et  le  peuple,  le  pauvre  peuple  lui-même, 
avili  par  le  despotisme,  fanatisé  par  ses  clercs, 
a  vécu  et  vit  à  cette  heure-ci  dans  la  plus  crapu- 
leuse îange  morale  et  physique  qu'il  soit  possible 
d'imaginer. 

Alors,  qu'allons-nous  voir  dans  les  fastes  de  la 
ville  de  Fez?  —  De  la  boue,  du  sang,  —  du  sang 
partout,  —  même  aux  époques  les  moins  troublées 
de  son  histoire;  et  les  révolutions,  les  guerres 
civiles,  les  massacres,  les  turpitudes  génésiques, 
les  bouleversements  politiques,  dont  a  toujours 
souffert  le  lamentable  troupeau  humain,  ne  nous 
quitteront  plus. 

Ouvrons  un  livre  et  lisons  les  lignes  suivantes 
d'un  auteur  musulman,  lignes  remplies  de  par- 
tialité et  d'euphémismes,  où  la  vérité  et  l'indi- 
gnatioD  semblent  se  bannir  réciproquement: 


D,o,i,7.<iT,Google 


FEZ  125 

K  En  1067-68deJ.-C.,ditrhlstoricnduKarlas, 
Yousef  ben  Tachfm  s'empare  de  Fez  pour  la  pre- 
mière fois  ;  il  en  part  bientôt  pour  le  Djebel 
B'inara,  en  laissant  le  commaiidemeiit  de  la  ville 
à  un  de  ses  lieutenants,  avec  une  garnison 
de  400  cavaliers  Lemtoiina  ;  mais,  sitôt  après  son 
départ,  Tmim  ben  Moênnser  arriva  à  la  tête  d'une 
armée  formidable  de  Zénétes  et  se  fit  livrer  la  capi- 
tale en  promettant  l'aman  aux  Lemtouna  qui  s'y 
trouvaient  ;  cependant,  à  peine  fut-il  entré,  fju'il 
commença  aies  faire  mourir  dans  le  feu  ou  sur 
la  croix,  et  il  était  encore  occupé  à  ces  sanglantes 
exécutions  quand  l'émir  Yousef,  arrivant  en  toute 
hûte,  assiégea  Fez  à  son  tour  et  la  prit  d'assaut 
après  quelques  combats  acharnés.  Ce  fut  là  la 
seconde  et  grande  entrée  des  Lemtouna  ;  cette 
fois,  ils  firent  périr  tous  les  Maghraoua  et  les 
Beni-lfren,  qui  furentimpitoyabiemcnl  massacrés 
dans  les  mosquées  et  dans  les  rues,  au  nombre 
de  plus  de  vingt  raille. 

«  Ce  massacre  des  Zénètes  Maghraoui  et  Ifrani 
eut  lieu  dans  le  courant  de  l'an  462  {1069deJ.-C.) 
et  leur  domination  dura  donc  environ  cent  ans,  de 
362  à  462  (972  à  1069  de  J.-C.)  Le  commencement 
de  leur  règne  fut  prospère  et  leur  puissance  fut 
grande  ;  ils  entourèrent  de  murs  les  faubourgs  de 
Fez,  ils  embellirent  les  portes,  agrandirent  les 
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mosquées  EI-K'erouLyÎD  et  El-Endalous,  et.  à  leur 
exemple,  les  habitants  bâtirent  un  grand  nombre 
de  maisons.  Cette  prospérité  dura  environ  jusqu'à 
l'apparition  des  Almoravides  dans  le  Magrib  ; 
déjà  même,  à  cette  époque,  la  puissance  des 
Meghraoua  commençait  à  s'ébranler,  et  leurs 
possessions  s'étaient  amoindries,  car  la  corruption 
les  gagnait  ;  les  princes  dépouillaient  leurs  sujets, 
faisaient  couler  leur  sang  et  violaient  toutes  les 
lois  sacrées  ;  aussi  le  pays  cessa  de  payer  les 
impôts  et  resta  plongé  dans  la  terreur.  Les  vivres 
devinrent  fort  rares,  la  cherté  succéda  à  l'abon- 
dance, la  crainte  à  l'aman,  l'injustice  à  la  justice. 
La  fln  de  leur  règne  fut  entièrement  obscurcie  par 
le  nuage  de  l'iniquité,  des  guerres  civiles  et  d'une 
famine  sans  exemple  dans  Ihisloire  des  temps. 
Fez  et  ses  dépendances  furent  réduites  aux 
dernières  extrémités  de  la  faim  sous  le  règne 
d'El-Fetouh'  ben  D'ou-Nas  et  sous  celui  de  son 
cousin  EI-Moênnser.  I-a  farine,  seul  aliment  qui 
restât  à  l'homme,  se  vendait  à  un  dirhen  l'once, 
non  seulement  en  ville,  mais  aussi  dans  tous  les 
pays  circonvoisins.  Toutes  les  autres  denrées 
avaient  disparu.  Les  chefs  Maghraoua  et  Beni- 
Ifren  envahissaient  les  maisons  des  particuliers 
et  pillaient  leurs  biens,  sans  que  nul  osât  se 
plaindre,  car,  au  moindre  mot,  ils  les  faisaient 
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massacrer  pur  leurs  gens  ;  ils  envoyaictil  l<-iii-s 
esclaves  sur  le  mont  Kl-Anlh,  (\»i  tloiniin^  la  ville, 
pour  découvrir  les  maisons  d'oi'i  H  sorlait  (li>  lu 
fumée,  et,  sur  tes  indications  i|ui  leur  élai<-ril 
données,  ils  les  envahissaient  et  |>rcnaic;nl  de 
force  les  aliments  que  l'on  y  faisait  cuire. 

«  Sous  la  terreur  des  dernières  années  de  lein- 
régne,  la  (aim  arriva  à  une  (elle  extrémité,  nm: 
ks  habitants  creusèrent  de  petites  caves  dans 
leurs  maisons,  pour  faire  leur  pain  sans  élre 
entendus,  ou  pour  cacher  ce  (|u'ils  pouvaient 
avoir  à  manger  ;  ils  construisirent  des  espèces  fie 
galetas  sans  escalier,  dans  lesquels,  à  l'heure  des 
repas,  le  maître  de  la  maison  montait  avec  sa 
famille  au  moyen  d'ime  échelle  qui  se  relirait 
ensuite  aGn  de  ne  laisser  accès  k  aucun  étranger 
durant  le  repas  (f).  » 


Prenons  un  autre  historien  plus  moderne, 
franchissons  prés  de  si\  cents  ans  et  voyons  si  les 
progrés  moraux  des  habitants  de  ce  doux  pays 
ont  avancé  d'un  pouce  depuis  l'époque  lointaine 


(1)  El-K'art'as,   p.   154  et  suivantes  de  la   Iraduction 
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des  émirs  Zénètes.  Nous  sommes  à  présent  au 
commencement  du  xvii'  siècle,  sous  le  règne  des 
empereurs  Saâdiens  qui  faisaient  rempnter  leur 
noble  origine  jusqu'à  Mahomet,  raison  de  plus 
peut-être  pour  écraser  davantage  leurs  malheu- 
reux sujets, 

«  Le  sultan  Abdallah  ben  Ech-Cheikh,  dit 
l'auteur  de  la  Nozhet-el-H'adi,  s'appuyait  surtout 
sur  les  gens  de  la  tribu  des  Cheraga  et  leur  avait 
distribué  des  jardins  et  des  maisons  qu'il  avait 
enlevés  au  peuple.  Il  arrivait  parfois  qu'un 
propriétaire,  se  rendant  à  son  jardin,  trouvait 
installé  au  milieu  de  sa  propriété  un  Arabe  qui 
y  avait  dressé  sa  tente  et  disait  :  —  «  Le  sultan  m'a 
donné  ce  jardin  ».  —  Ces  Cheraga  ne  craignaient 
pas  de  s'emparer  des  femmes,  de  piller  les 
marchés  et  de  commettre  ouvertement  leurs 
brigandages;  ils  se  montraient  en  état  d'ivresse 
dans  les  rues  et  s'introdulsaientde  force  dans  les 
maisons. 

«  Un  jour  qu'une  femme  était  occupée  à  faire 
cuire  de  la  viande  salée,  ayant  auprès  d'elle  son 
enfant  encore  à  la  mamelle,  un  Cheraga  entra  de 
vive  force  dans  la  maison.  La  femme  s'enfuit  sur 
un  balcon  et  s'y  enferma  à  clef.  Voyant  qu'il  ne 
pouvait  l'atteindre,  l'Arabe  l'engagea  à  descendre, 
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et,  comrtie  celle-ci  s'y  refusait,  il  lui  dit  :  —  «  Si  tu 
ne  descends  pas  vers  moi,  je  jette  ton  enfant  dans 
le  chaiidl'oii.  »  —  La  femme  persistant  à  ne  pas 
vouloirdescendre,  le  soldat  accomplit  sa  menace. 
A  celte  vile,  la  femme  poussa  un  grand  cri,  puis, 
se  précipitant  du  haut  du  balcon,  elle  se  brisa  les 
reins  et  mourut. 

«  Cet  événement  causa  un  vif  mécontentement 
parmi  la  population.  Un  honmie  du  nom  de 
Sliman  ben  Moh'ammed  se  mit  alors  â  la  têle  d'un 
mouvement  contre  les  Gheraga.  11  réunit  autour 
de  lui  une  foule  de  gens  du  peuple  qui  prirent 
parti  pour  lui  et  on  (ua  tous  les  Cheraga  et  les 
Tiemcéniens  qu'on  trouva  à  Fez  ;  ils  furent  tous 
passés  au  fil  de  l'épée  ou  violemment  expulsés  de 
la  ville,  qui  fut  ainsi  débarrassée  de  leurs  violences 
et  purifiée  de  leurs  souillures. 

(I  Durant  cette  période,  ajoute  un  peu  plus  loin 
notre  auteur,  Fez  fut  divisée  en  un  grand  nombre 
de  partis  et  de  fractions.  Aucun  commerçant 
n'était  en  sécurité  s'il  ne  se  plaçait  point  sous  la 
protecUon  d'un  des  chefs  de  ces  clans.  Enfin,  il  y 
eut  tant  de  troubles  que  l'atmosphère  de  Fez  en 
fut  obscurcie  et  que  ses  émanatiom  parfumées  en 
furent  empuantées.  La  plus  grande  partie  de  la 
ville  devint  déserte,  se  couvrit  de  ruines  et  les 
hostilités   persistantes   entre  les  habitants   des 
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deux  quartiers,  les  Andalous  et  les  K'eroulyin, 
faillirent  amener  la  destruction  complète  de  la 
cité  (1).  » 


Louis  Chénier,  le  grand-père  de  notre  illustre 
poète  André  Chénier,  a  confié  au  papier,  lui 
aussi,  quelques-unes  de  ses  impressions  sur  la 
ville  de  Fez,  qu'il  visita  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier  en  qualité  de  consul  de  France. 
Son  livre,  assez  instructif,  et  bien  documenté 
pour  l'époque,  nous  prouve  que  l'auleur  avait 
étudié  les  institutions  et  les  hommes  de  l'Empire 
chérifien  avec  une  conscience  et  une  persévé- 
rance qui  ont  dû  lui  coûter  une  somme  de  travail 
considérable.  Quel  dommage  qu'il  n'ait  pas  su 
l'arabe!  Le  premier,  il  eût  déchiré  d'une  main 
sûre  le  linceul  qui  nous  cache  depuis  tant  de 
siècles  le  sépulcre  magribin.  Quoi  qu'il  en' soit, 
ses  Hecherckes  historiques  sur  les  Maures  seront 
consultées  longtemps  encore  avec  fruit,  et  je  me 
plais  à  saluer  en  Louis  Chénier  l'un  de  ces  nom- 
breux Français  dont  l'initiative,  le  talent  et  les 
efforts  sont  restés  sans  écho  dans  le  beau  royaume 

(I)  Nozhet-tl-Hadi,  traduction  Houdas. 
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de  France.  Laissons-lui  la  parole  maintenant. 
Ecoutons-le  parler  de  Fez,  dont  il  a  fort  bien  saisi 
le  côté  immoral. 

«  Après  que  Jes  Arabes  se  furtnt  étendus  dans 
l'Asie,  dans  l'Afrique  et  dans  l'Europe,  dit-il.  Ils 
portèrent  à  Fez  le^eiyde  connaissances  qn'ils 
avaient  acquises  des  sciences  et  des  arts,  et  cette 
capitale  réunit  aux  écoles  de  religion  des  acadé- 
mies où  l'on  recevait  des  leçons  de  pliilosophie, 
de  médecine  et  d'astronomie  ;  cette  dernière 
dégénéra  insensiblement  et  l'ignorance  accrédita 
l'aslrologie,  compagne  fidèle  de  la  superstition 
qui  enfanta  à  son  tour  l'art  de  la  magie  et  de  la 
divination. 

1  Fez,  oti  l'on  accourait  de  presque  toute  l'Afri- 
que, et  où  les  Mahométans  allaient  par  dévotion, 
fut  bientôt  le  rendez-vous  des  provinces  voisines  ; 
l'affluence  des  étrangers  y  introduisit  le  goût  du 
plaisir,  qui  est  un  attrait  de  plus  pour  le  voyageur. 
Le  libertinage  suivit  de  près,  et,  comme  ses  pro- 
grés sont  plus  rapides  dans  les  pays  cliauds,  Fez, 
qui  était  l'école  des  sciences  ei  des  mœurs,  fut 
bientôt  l'asile  de  tous  les  vices.  Les  bains  publics, 
que  la  santé,  la  propreté  et  l'usage  rendaient 
nécessaires,  respectés  partout  comme  des  lieux 
sacrés,  étaient  devenus  des  rendez-vous,  où  les 
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homaïus  s'introduisaient  habillés  en  femmes.  Les 
jeunes  gens,  sous  le  même  déguisement,  la  que- 
nouille à  la  main,  couraient  les  fiies  après  le  soleil 
couché,  pour  attirer  les  étrangers  dans  leurs 
hôtelleries,  qui  étaient  moins  des  lieux  de  repos 

que  des  maisons  de  prostitution 

a  Les  usurpateurs  qui  sedisputèrent  le  royaume 
de  Fez  après  le  x*  siècle  dissimulèrent  ces  ahus  ; 
ils  se  contentèrent  d'assujettir  les  maîtres  des 
hôtelleries  à  fournir  un  nombre  de  cuisiniers 
pour  leurs  armées.  C'est  à  cette  tolérance  que  la 
ville  de  Fez  doit  son  premiei-  éclat  et  une  partie 
de  ses  licliesses.  Comme  le  sang'  y  était  beau  et 
que  les  liabitants  y  étaient  attrayants,  les  Afri- 
cains y  couraient  en  foule,  el,  par  le  renversement 
des  lois  et  des  nia?urs,  le  vice  lui-même  y  était 
devenu  une  ressource  politique  (1).  » 


Chers  et  patients  auditeurs,  vous  ne  tenez  pas 
plus  que  moi,  j'imagine,  à  ce  que  je  poursuive 
ces  annales  atroces  d'une  cité  corrompue  jus- 
qu'aux moelles.  Jetons  rapidement  un  voile  sur 
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les  horreurs  et  les  flots  de  sang  qui  ont  souillé 
cette  capitale  tant  vantée.  Arrivons  aux  jours 
raoins  horribles  de  son  histoire  contemporaine 
ettâchonsde  bien  distinguer  ce  qu'estaujourd'hui 
la  grande  ruche  raahométane  où,  l'.in  dernier,  un 
mois  après  mon  départ,  des  Fassiens  pieux,  et 
fort  doux  peut-être  en  temps  ordinaire,  onl  cru 
gagner  le  ciel  en  assommant  à  coups  de  marteau 
d'abord  et  en  plaçant  ensuite  sur  un  bûcher 
enflammé  l'infortuné  juif  américain  Marcos,  qui, 
dit-on,  n'avait  pas  cessé  complètement  de  vivre 
quand  on  lui  fit  subir  ce  dernier  supplice. 


Vendredi,  2  Mars. 

Ma  première  visite,  le  2  mars,  fut  pour  le  tom- 
beau de  Moulaye Idris.  Je  tenaisà  voir, d'aussi  prés 
que  possible,  ce  sanctuaire  vénéré  dont  j'avais  les 
oreilles  rebattues  depuis  mon  enfance.  Tout  en 
pataugeant  dans  les  épouvantables  cloaques  de  la 
capitale,  mes  lectures  arabes  me  revenaient  à  la 
mémoire  et  je  comparais  la  triste  réalité  que 
j'avais  devant  les  yeux  aux  poèmes  menteurs 
dans  lesquels   les  bardes  marocains,   toujours 
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débordants  de  lyrisme  et  d'hyperbole,  ont  chanté 
les  merveilles  de  Fez  en  s'accorapagnant  sur  les 
cordes  vibrantes  de  leur  imagination  déréglée, 
A  les  en  croire,  nulle  cité  au  monde  ne  réunit  la 
millième  partie  des  beautés  et  des  agréments  de 
leur  ville  de  prédilection.  Paris  lui-même,  le  pro- 
digieux Paris  de  l'an  de  grâce  1900,  n'est  qu'une 
sentine  impure  à  côté  de  Fez  ;  nos  raonuménis 
les  plus  grandioses  sont  à  peine  des  ébauches  de 
manœuvres  en  comparaison  du  mausolée  trois 
fois  saint  où  reposent  les  restes  mortels  de  Noire- 
Seigneur  Idri^.  Et  ce  mausolée  si  beau,  si  éclatant 
de  lumière  mystique,  de  cette  lumière  divine  que 
ne  peut  apercevoir  l'œil  du  profane,  n'a-t-il  pas, 
outre  son  immense  supériorité  architecturale, 
une  autre  supériorité  miraculeuse  qui  le  place 
à  cent  coudées  au-dessus  des  monuments  du 
même  genre?  Devinez  laquelle,  excellents  Infi- 
dèles qui  m'écoutez? —  Eh!  bien,  ce  mausolée 
a  l'incroyable  privilège  de  conserver,  non  la 
cendre  plus  ou  moins  mêlée  de  terre  du  bienheu- 
reux qui  dort  sous  son  dôme  depuis  plus  de  mille 
ans,  mais  il  garde,  incorruptible,  et  tel  qu'il  était 
pendant  sa  vie  (1),  le  corps  de  celui  à  propos 
duquel  Sidi-Ah'med  et-Tidjani  a  osé  dire  : 


(1)  Séloua-t-d'Enfès,  tome  I,  page  8 
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—  «  Si  les  habitants  de  Pas  se  faisaient  une 
idée  exacte  des  mérites  de  N.-S.  Idris,  ils 
égorgeraient  sur  son  tombeau  leurs  propres 
enfants  (1).  » 

Acheininons-nous  donc  vers  cette  merveille 
des  merveilles  et  écoutons  ce  que  nous  dit, 
chemin  faisant,  notre  Hdéie  domestique  Djilaly. 
C'est  un  fin  limier,  un  habile  homme  qui  connaît 
Fez  comme  sa  poche  pour  y  être  venu  souvent 
et  y  avoir  séjourné  de  longs  mois  en  compagnie 
de  visiteurs  européens  dont  il  était  le  guide  et 
l'interprète  ;  —  et  quel  interprète  !  —  Possédant 
un  vocabulaire  de  150  à  200  mots  français  relatifs 
aux  besoins  matériels  de  l'existence  quotidienne 
en  pays  musulman,  Djilaly  en  était  réduit,  quand 
il  voulait  faire  de  la  science  ou  de  l'histoire  dans 
notre  langue,  à  des  métaphores  risquées,  stupé- 
fiantes, véritables  tours  de  -force  de  rhéteur- 
prestidigitateur  dont  il  était  le  premier  à  se 
moquer  avec  moi  en  arabe,  car,  se^  défiant  de  ses 
barbarismes,  il  ne  m'adressait  la  parole  que  dans 
l'idiome  de  son  cher  Prophète.  C'est  lui  qui, 
voulant  expliquer  à  un  touriste  allemand  la  véné- 
ration dont  le  patron  de  Fez  est  l'objet  de  la  part 


(1)  Siloua-t-el  Enfés,  lome  I,  page  81, 
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l- 
deses  coreligionnaires, lui  auiaildit  textuellement 
ceci  : 

—  «  Vous  outr,  el-Brous,  ti  lim  1'  coucho  blis 
qui  toun  bire;  li  lim  I'  chouk'rout  blis  qui  toun 
niir  ;  kif-kif  U  Marrouk  i  lim  Moulaye  Idris  blis 
qui  r  kouskous,  blis  qui  1'  moto  (1).  » 

Par  bonbeur,  nous  aurons  d'autres  ciceroni 
moins  roublards  mais  plus  instruits  que  Djilaly. 
Plus  nous  prolongerons  notre  séjour  dans  la  capi- 
tale d  u  Marocet  pi  us  nousaurons  de  gens  respecta- 
bles, étudiants,  commerçants,  savants  même,  qui 
se  nieltront  à  notre  disposition  pour  nous  guider 
et  nous  instruire.  Ils  ne  sauront  pas  un  mot  de 
français,  c'est  vrai;  leurs  renseignements  n'en 
seront  que  moins  (relaies  et  plus  purs  de  tout 
alliage  étranger.  Jamais  voix  européenne,  jamais 
visage  de  mécréant  n'aura  encore  impressionné 
ces  âmes  concentrées  que  nous  pourrions 
comparer  aux,cau.\stagnantes  et  calmes  en  appa- 
rence des  marais,  où  il  suffit  de  jeter  une 
pierre  pour  réveiller  des  milliers  d'existences 
insoupçonnées. 

Nous  aurons  aussi,   pendant  quelques  jours 


(1)  H  Vous  autres,  Prussiens,  vous  aimez  le  cochon 
plus  que  votre  père  ;  vous  aimez  la  choucroute  plus  que 
votre  mère.  De  môme  les  Marocains  aiment  Moulaye  Idris 
plus  que  le  couscous,  plus  que  le  mouton,  u 
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seulement,  un  nouveau  cicérone  inGniuient 
supérieur  à  Djilaly  sous  tousles  rapporls,  un 
cicérone  en  djellaba  bleue-marine,  habillé  de  pied 
en  cap  à  la  marocaine,  un  vrai  type  bronzé  et 
basané  de  bédouin  magribin  énergique,  brave, 
capable  de  se  dévouer  corps  et  Sme  pour  qui 
saura  comprendre  et  faire  agir  cette  nature  de  feu 
et  de  flamme  saharienne  que  l'incompréhensible 
destinée  fit  naître  à  Merrakech  d'une  femme 
arabe  et  d'un  ancien  ofTicier  français  réfugié  au 
Maroc,  converti  à  l'Islamisme,  devenu  ensuite, 
grâce  à  ses  connaissances  techniques  d'ex-capi- 
taine du  génie,  une  sorte  d'ingénieur  en  chef  ou 
plutôt  de  ministre  des  travaux  publics  de  Sa 
Majesté  Chériftenne. 

Je  vous  présenterai  plus  tard  le  fils  unique  du 
comte  de  Saully.  celui  que  l'on  ne  connaît  d'un 
bout  à  l'autre  du  Magrlb  que  sous  le  nom  de 
Si  Mouh'ammed  el-Merrakchi. 

Pour  aujourd'hui,  absolument  confus  de  votre 
bienveillance,  profondément  touché  par  l'inalté- 
rable patience  que  vous  m'avez  montrée  en 
prenant  la  peine  de  gravir  avec  moi  l'aride 
Golgothaausommetduqiielnous  voici  maintenant 
parvenus,  je  vous  présente,  mes  chers  compa- 
triotes, l'hommage  de  ma  très  sincère  gratitude, 
en  vous  disant,  non  pas  adieu,  mais  au  revoir. 
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Qui  donc  m'avait  dit  qu'aller  à  pied  dans  les 
rues  de  Fez  n'était  pas  digne  d'un  homme  qui  se 
respecte?  —  Et  qui  donc,  parmi  les  doctes 
Roumi,  m'avait  soutenu  que  fumer  en  public 
était  considéré  par  la  majorité  des  Fassiens 
comme  un  signe  évident  de  louche  orthodoxie? 

Autour  de  nous  cependant,  cïiérifs,  savants, 
professeurs,  négociants,  riches,  pauvres,  une^ 
foule  énorme  et  affairée  déambule  pédestrement  ; 
—  ça  et  là,  des  cigarettes  brûlent  aux  lèvres  des 
passants;  nous-mêmes,  ne  voulant  pas  rompre 
avec  une  vieille  iiabitude,  nous  parfumons- l'air 
de  havane.  D'ailleurs,  nous  pourrons  constater 
plus  tard  le  goût  prononcé  de  nos  citadins  entur- 
banés  pour  les  pitiUos  superiores  habanos, 
excellentes  cigarettes  que  nous  avons  apportées 
d'Oran  et  dont  la  provision  sera  vite  épuisée  grâce 
à  l'active  collaboration  de  nos  hôtes  raahomé- 
tans 
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Peu,  très  peu  de  cavaliers  dans  les  rues. 
En  revanche,  nombreux- sont  les  gens  du  dehors 
poussant  devant  eux  des  chevaux,  des  mules  ou 
des  àocs  chargés  de  bois  et  de  grains  destinés 
à  l'approvisionnement  de  la  grande  capitale. 

Des  mendiants  à  chaque  pas,  presque  tous 
frappés  de  cécité,  d'autres  couverts  d'iiicères, 
articulent  d'une  voix  traînante  d'éloquents  appels 
à  la  charité  publique,  invocations  souvent  tou- 
chantes, quelquefois  sublimes,  jamais  triviales  ni 
vulgaires  : 

—  l'a  men  br'a  iéchri  l-jenna  bi  jah  sidiia 
mouluna  Idris  ?  (Qui  désire  acheter  le  paradis  par 
les  mérites  de  Notre  Seigneur  et  Maitre  Idris?) 

—  Altahoumma,  in  tftddhelt  àleyya  bi  çadak'a, 
ejaàl-hii  fi  cek'ifa-t  moulaye  Idris  :  nofaà  Llahou 
bihi  l-mouoût'i  l-  karim.  (Mon  Dieu,  si  tu  daignes 
m'accorder  une  aumône,  inscris-la  à  l'actif  de 

-Moulaye  Idris.  Que  Dieu  fasse  participer  le  géné- 
reux donateur  aux  grâces  qu'il  a  accordées  à  ce 
grand  saint) 

Après  les  ruelles  désertes  que  nous  avons  dû 
parcourir  afin  de  faire  un  crochet  jusqu'à  la  Poste 
française,  brusquement  nous  débouchons  sur  un 
fleuve  humain  dans  les  flots  duquel  nous  péné- 
trons et  nous  nous  perdons. 
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Le  Souk'  d-At'l'arin  (la  rue  des  épiciers)  !  !  ! 

Quelle  cohue  !  Où  sommes-nous  ?  Sensation 
délicieuse,  de  se  sentir  plongé  dans  la  houle  des 
djellaba  sombres  que  surmontent  des  capuchons 
rigides!  Emotion  vive  et  exquise,  de  se  voir  le 
point  de  mire  d'un  peuple  extra- terrestre  qui  fixe 
des  regards  ardents  sur  nos  vêlements  exotiques  ! 
De  cette  inspection,  faite  toujours  à  distance  et 
avec  discrétion,  citadins  et  campagnards  ne  tirent 
qu'une  déduction  simpliste,  qu'ils  se  commu- 
niquent à  mi-voix  ; 

-^  Had'a  noçruni.  (C'est  un  chrétien). 

Dans  quelques  jours,  loi'sque  je  serai  plus 
connu,  j'aurai  la  satisfaction  de  m'entendre 
interpeller  par  beaucoup  de  promeneurs  et  de 
boutiquiers,  qui  me  salueront  de  leur  grasseyant 
et  joyeux  : 

—  Cebak'  l-khcr,  a  l-fk'ihl  (Bonjour,  savant  !) 
—  car,  sur  la  foi  de  je  ne  sais  qui,  on  n'a  pas  tardé 
à  faire  courir  le  bruit  que  le  K'adlii  n-nçara  (le 
cadi  des  chrétiens)  était  arrivé  à  Fez,  non  dans 
le  but  d'étudier  les  sciences  magribines,  mais 
pour  s'assurer  si  les  professeurs  de  rt'niversité 
d'El-K'erouiyin  étaient  bien  les  éminents  docteurs 
pouvant  discuter  de  omni  re  scibili  comme  le 
prétendent  tous  les  auteurs  marocains,  et  aussi, 
liélas  !  quelques-uns  de  leurs  confrères  euro- 
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péens,  dociles  moutons  de  Panurge,  qui  se  copient 
les  uns  les  autres  sans  souci  de  l'avenir  qui  attend 
des  atTirmalions  si  hasardées. 


C'est  ici  le  souk'  Moulaye  Jdri$,  (le  marché  de 
Moulaye  Idris),  un  tohu-bohii  de  minuscules 
venelles  transversales  aboutissant  à  la  longue  et 
étroite  artère  où  nous  voguons  entre  deux  rangs 
de  boutiques  se  faisant  vis-à-vis  et  où  se  vendent 
des  verres  polychromes  à  l'usage  des  sanctuaires, 
des  verres  de  table,  des  bols  de  faïence,  illustrés 
de  dessins  champêtres,  des  assiettes,  des 
couteaux. 

-  il  m'est  impossible  de  m'engager  dans  ce  souk'. 
Mon  costume,  ma  qualité  d'intidèle  m'en 
interdisent  l'accès. 

—  Attention!  me  dit  tout  à  coup  Djilaly. 
Regarde  à  ta  droite  le  mausolée  de  Moulaye  Idris. 

Dix  pas  plus  loin,  une  ruelle  s'entr'ouvre,  lais- 
sant voir,  à  une  trentaine  de  mètres,  un  vaste 
portail  auréolé  d'un  plein  cintre  surchargé  de 
moulures,  d'arabesques,  de  découpures  et  de 
dentelles  stuquées  d'une  blancheur  éclatante.  I-a 
ruelle  s'arrête  là,  comme  barrée  par  l'entrée  mo- 
jiunientaledu  sanctuaire. 
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Des  fantômes  silencieux  se  glissent  nu-pieds 
dans  le  saint  lieu.  C'est  là  que  des  foules  innom- 
brables viennent  se  prosterner,  adorant  un 
homme,  dont  la  cendre,  en  dépit  de  l'opinion 
courante,  n'existe  plus  aujourd'hui  que  dans 
l'imagination  des  fétichistes  magribins. 

Et  puis,  sous  la  poussée  d'un  long  remous  de 
la  multitude,  nous  sommes  projetés  en  avant. 
Plus  de  mausolée  ! 

Ma  contemplation  passe  à  d'autres  objets  et  je 
prends  un  vif  intérêt  aux  choses  de  la  vie  pratique 
(jui  m'entourent:  acheteurs,  vendeurs,  malgré  la 
pluie  qui  se  remet  à  tomber,  débattent  les  prix, 
vanlentou  déprécient  la  valeurdes  marchandises. 

Une  bonne  figure  de  vieillard  à  barbe  d'argent 
me  séduit  par  un  sourire  d'une  franchise  qui  me 
surprend.  Il  est  là,  dans  son  étroite  boutique, 
assis  derrière  un  comptoir  très  bas,  entouré  de 
planches  montant  jusqu'au  plafond,  des  planches 
surchargées  d'étoffes,  de  tissus  tins,  étincelants 
de  paillettes  d'or.  Des  ceintures  de  femmes  et 
d'enfants  se  balancent  dans  le  vide  de  la  porte  ; 
an-dehors,  accrochées  au  mur,  il  y  en  a  d'autres, 
de  longues  ceintures  d'hommes  aux  nuances 
écartâtes,  qui  pendent,  en  ce  jour  pluvieux, 
comme  des  oriflammes  mortes. 

J'achète  au  patriarche  deux  ceintures  d'enfant. 
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Stupéfait  de  m'entendre  parler  sa  langue,  ses  yeux 
étincellent,  et  il  m'accable  aussitôt  de  questions  : 
—  Qui  je  suis,  d'où  je  viens,  où  je  vais,  ce  que 
je  fais  ? 

Très  franctiement.  je  lui  avoue  que  je  suis  venu 
voir  le  pays,  les  gens,  les  coutumes.  Fez  surtout 
m'attire,  à  cause  de  ses  savants  ;  —  peut-être  me 
laissera-t-on  me  désaltérer  à  cette  source  des 
cunnaissances  divines  et  humaines,  et,  d'un 
geste  large,  ma  main  se  lève,  décrivant  un  grand 
cercle,  englobant  tout  le  périmètre  de  la  ville,  plus 
loin  même,  si  c'est  possible,  urbi  et  orbi. 

Puis,  je  lui  demande: 

—  iVa  nkhlaât-chi  m  Ibasi  ?  (Mon  costume  ne 
t'a  donc  pas  effrayé  ?) 

Il  me  répond  : 

—  Ana  nenkhlaâ  m  kesoua-t-koum  ?  (Moi, 
prendre  peur  à  la  vue  de  vos  habits?) 

Et  il  m'énumère  les  contrées  européennes  qu'il 
a  visitées  :  lUoursilia  (Marseille),  —  où  il  est  resté 
trois  mois,  —  l.youn  (Lyon),  qui  l'a  retenu  une 
,  vingtaine  de  jours  à  la  suite  d'une  tentation 
d'achat  de  soieries,  —  enfin  Bariz  (Paris),  celte 
capitale  de  la  France,  où  se  trouvent  de  si  jolies 
choses.  Une  pointe  à  Loundra  (Londres),  avait 
complété  cette  pérégrination  qui  s'était  terminée 
par  un  débarquement  à  Jbei  Var  (Gibraltar),  et 


144  FEZ 

une  suprême  iugiie  à  Madrid,  la  cité  espagnole 
aux  émouvantes  courses  de  taureaux. 

Un  rassemblement  s'était  déjà  formé  autour 
de  nous,  chacun  prenant  plus  ou  moins  part  à  la 
conversation,  selon  son  degré  d'instruction. 
Aussi  courtois  avec  le  mendiant  qu'avec  le  grand 
seigneur,  d'une  politesse  raflinée  envers  tous,  je 
sentais  s'établir  rapidement  ce  courant  de  sympa- 
thie qui  m'a  tant  servi  en  pays  musulman  et  qui 
fut  toujours  mon  palladium  unique  et  infaillible. 


Cependant,  d'un  geste  imperceptible,  Djilaly 
m'enlève  à  ces  nouveaux  amis.  II  sait  que  je  veux 
voir  des  hraber,  et  nous  voilà  partis  dans  la  direc- 
du  Souk'  et-ïdlû  (le  marché  aux  tellis).  Nous  y 
arrivons  après  mille  et  un  détours.  Le  souk'  est 
désert:  c'est  l'heure  de  la  prière.  Nous  n'avions 
pas  songé  à  ce  détail  liturgique  dont  l'importance 
au  Maroc  est  capitale,  attendu  queles  heures  des 
oraisons  diurnes  suspendent  presque  partout  le 
cours  des  affaires,  chaque  négociant  fermant  son 
magasin  et  allant  à  ces  moments-là  à  sa  mosquée 
préférée,  ses  intérêts  terrestres  étant  peu  de  chose 
à  côté  de  ses  incessantes  préoccupations  célestes. 

En  rentrant  à  la  maison,  je  passe  par  le 
consulat.  Dire  les  voûtes,  les  tunnels,  les  voies 
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étranglées,  torlueuses,  déclives,  montantes,  des- 
cendantes, les  cloaques  qû'fl  faut  trancliir,  j'y 
renonce.  On  a  la  sensalion  d'une  uiarclie  téné- 
breuse à  travers  les  microscopiques  cloisons 
d'une  immense  eonstriiclion  madréporique. 

Soudain,  dans  l'obscurité  profonde  d'une  voûte 
très  basse,  des  coups  sourds  retentissent,  frappés 
par  1  j  poing  de  mon  guide  contre  ce  qui  doit  être 
une  porte  de  bois,  et  un  colloque  rapide  s'engage 
entre  lui  et  une  voix  de  l'intérieur. 

—  ^cA/roun?  (Qui  est-ce?) 

Réponse  de  Djilaly  :  —  Eh'na-ya.  (Nous  donc.) 

La  voix  :  —  Echkoun  cntouma  ?  (Qui  vous  ?) 

Alors  mon  compagnon  donne  le  mot  de  passe  : 
—  Ana-ya  t-Djilaly  ou  i-fk'ih.  (Moi  Djilaly  avec  le 
savant.) 

La  porte  s'ouvre,  la  lumière  du  jour  succède 
à  la  nuit;  le  grand.  le  beau  jardin  du  consul  fait 
plaisir  à  nos  yeux.  Dans  la  grande  pièce  du  rez- 
de-chaussée,  où  je  pénètre,  j'ai  la  surprise  de  voir 
un  de  mes  anciens  auditeurs  de  la  Chaire  d'arabe 
d'Oran,  si  .Moust'fa  Bel-H'adhri,  interprète  attaché 
au  vice-consulat  de  France  à  Fez. 

M.  Gaillard  me  présente  ensuite  un  autre 
indigène  qui  se  tient  à  ses  côtés  ;  si  Mouli'ammed 
el-Merrakcbi,  grand  ami  de  M.  de  La  Marlinière, 
compagnon  lidèle  de  ses  anciennes  et  nombreuses 
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excursions  à  Iravers  les  régions  marocaines. 
De  suite,  cet  homme  me  gagne  par  sa  parole  brève, 
précise,  qu'accentue  une  énergie  terrible  peinte 
sur  son  visage.  H  n'ignore  pas  que  la  Légation 
de  France  n'a  pu  me  donner  aucune  lettre  de 
recommandation  pour  les  gens  de  Fez.  Cette  chère 
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Légation  est  effectivement  sans  attaclies  amicales 
avec  la  population  commerçante  ou  lettrée  du 
Magrilj. 

D'autre  part,  le  Makhzen  est  à  Morrakech,  avec 
le  sultan,  et  ce  n'est  pas  le  Makhzen,  —  oh  !  non, 
bien  sûr,  —  ce  n'est  pas  lui  qui  m'initiera  jamais 
aux  secrets  de  l'AcIminisIrationchérifienne.  Alors, 
si  Mouli'amnied  el-Merrakchi,  que  j'appelle  en 
tête  à  tête  M.  de  Saully,  et  en  public  islamique 
Si  Mouk'ammed,  me  promet  de  me  trouver  un 
cerveau  encyclopédique,  quelqu'un  dans  le  genre 
de  notre  extraordinaire  derviche  Moh'ammed  ben 
Tayyeb,  un  puits  de  science  niagribin  qui  me 
fournira  sur  Fez  des  montagnes  de  notes,  autant 
que  j'en  voudrai. 


A  la  nuit  tombante,  le  palefrenier  du  consul, 
son  inséparable  fusil  d'une  main,  une  lanterne 
allumée  de  l'autre,  guide  mes  pas  sous  l'averse 
qui  se  remet  à  tomber.  Mon  parapluie  du  Bon- 
Marché  se  comporte  admirablement  sous  ce 
déluge.  Ruelles  transformées  en  torrents,  ornières 
profondes,  glissades  dans  une  boue  noire,  gluante 
et  infecte,  ne  sont  plus  que  des  souvenirs,  pas 
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trop  désagréables,  de  cette  période  agitée  de  mon 
existence. 

A  la  maison,  mes  compagnons  m'attendent 
avec  anxiété.  Le  grand  riiain  Aii'med  est  heureux 
de  mon  retour  ;  le  brave  homme  tient  essentiel- 
lement à  ce  que  nous  rentrions  à  Tanger  bla 
teklibach  (sans  uneégratignure),  et  il  me  le  répète 
à  satiété  tandis  qu'il  dépose  sur  la  table  le  premier 
plat  du  dîner  ;  —  une  magnifique  omelette  au 
jambon  d'York,  qu'il  excelle  à  confectionner, 
comme  tant  d'autres  mets  européens,  le  précieux 
.artiste! 
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Samedi,  3  Mars. 


A  la  poste,  où  je  cours  dès  8  heures  du  matin, 
on  m'apprend  que  le  rek'k'aç  (courrier)  est  enfin 
arrivé.  Je  reçois  des  lettres  d'Oran,  datées  des 
■19  et  20  février,  soit  12  jours  pour  franchir  les 
450  kilomètres  qui  séparent  la  capitale  de  l'Oranie 
de  la  ville  de  Moulaye  Idris.  Il  est  vrai  qu'au  Heu 
de  nous  parvenir  en  ligne  directe,  nos  correspon- 
dances traversent  la  Méditerranée-,  le  midi  de  la 
France  et  toute  l'Espagne.  A  Tanger,  on  nous  les 
expédie  au  moyen  de  coureurs  infatigables,  aux 
vêtements  et  à  la  gibecière  sordides,  hommes- 
chevaux  ne  s'arrêtant  presque  jamais,  trottant 
par  monts  et  par  vallées,  s'enfonçant  jusqu'au  cou 
dans  les  marais  et  les  rivières  en  hiver,  suppor- 
tant en  été,  sur  leur  crâne  nu,  les  rayons  d'un 
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soleil  qui  ferait  cuire  des  œufs  durs.  Et  ces 
misérables,  pour  gagner  90  francs  par  mois,  font 
eu  moyenne  90  kilomètres  par  jour  ! 

Au  sortir  de  la  poste  française,  que  dirige  un 
juif  intelligent  secondé  par  un  facteur  mahomélan 
qui  parle  assez  bien  le  français,  je  bats  de  nouveau 
les  couloirs  chérifiens  en  compagnie  du  seul 
Mouh'ammed  el-Merrakchi.  Nous  passons  et 
repassons  devant  l'immense  mosquée  d'fe7- 
K'erouiyin,  que  mon  compagnon  a  maintes  fois 
photographiée  de  l'intérieur,  et  dopt  les  photogra- 
phies sont  en  la  possession  de  M.  de  La 
Martinière.  A  côt*  d'El-K'erouiyin,  des  libraires 
otirentde  me  vendre  des  ouvrages  arabes  récem- 
ment autographiés  à  Fez.  L'écriture  en  est 
horrible  :  —  presque  pas  de  marge,  des  pâtés 
d'encre  s'étalant  souvent  aux  endroits  où  l'on 
aurait  le  plus  grand  intérêt  à  déchifirer  la  pensée 
de  l'auteur.  —  Très  fier,  s'imaginant  que  je 
m'extasie  devant  ce  produit  de  l'art  lithogra- 
phique magribin,  le  bouquiniste  me  dit  : 

—  .Vah'soub  ■  stamba.  (On  dirait  de  la  typo- 
graphie!) 

Livres  sacrés,  livres  profanes  sont  en  vente,  et 
à  ma  disposition,  si  j'en  veux  faire  l'acquisition. 
Les  prix  étant  quelque  peu  exagérés,  mon  compa- 
gnon me  dit  en  français  : 
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—  Alterniez.  Vous  avez  le  temps.  N'achelez 
rien  encore.  Nous  tâcheronsd&Jes  avoir  à  meilleur 
compte. 


Dans  l'après-midi,  nous  nous  remettons  en 
chasse  avec  Mouh'animed  el-Merrakchi.  11  s'agit 
de  in'introduire  ctiez  les  nombreux  musulmans 
que  MM.  Gautsch  el  Fabarez  ont  connus  quand 
ils  sont  venus  créer  et  laire  marcher  à  Fez  la 
poste  française. 

Sil-Feddlioul  e!-R'arnit',  l'ancien  ministre  de 
la  guerre  de  Moulaye  el-H'asen.  n'est  pas  ici.  On 
le  garde  à  Merrakech,  à  proximité  du  lasso,  ou 
du  mauvais  café  impérial.  Clioyé  sous  le  règne  de 
l'ancien  monarque,  il  a  été  disgracié  par  le  pre- 
mier ministre  actuel,  Ua-H'amad,  nègre  énergique 
et  cupide  qui  garde  en  maiiis  les  rênes  de  l'em- 
pire et  tient  prisonniers,  l'uri  à  côté  de  l'autre,  le 
jeune  Sultan  .■iM-ck4;tï,  ainsi  que  son  frère  aîné, 
l'infortuné  dauphin  chériflen  évincé  du  trône, 
Mh'ammed  ben  el-ll'asen  {!). 

On  me  conte  sur  Si-l-Feddhoui  el-R'arnit'  des 
histoires  typiques:  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  fait 
posera  sa  porte  les  quémandeurs,  négociants  et 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  133  et  suivantes. 
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autres  soUicileurs  européens,  qu'il  soupçonnait 
porteurs  d'une  somme  rondelette.  Son  œil  inqui- 
siteur soupesait  d!avance  les  rouleaux  de  pièces 
de  cent  sous  dont  l'Infidèle  se  déchargeait  avant 
de  commencer  l'entretien.  Selon  le  nombre  et 
la  longueur  des  cylindres  précieux,  qu'envelop- 
paient des  feuilles  de  journaux  ou  des  fragments 
d'étoffe,  le  visage  du  chef  des  guerriers  s'épa- 
nouissait ou  prenait  une  expression  d'impénétra- 
bilité peu  engageante.  Aussi,  quelle  naïveté, 
quelle  ignorance  des  hommes  d'État  et  des  mœurs 
de  l'Empire  chérifien,  que  d'apporter  au  vizir  un 
cadeau  dont  n'eût  pas  voulu  le  dernier  des 
écuyei's  de  son  auguste  Maître  !  Et  cet  auguste 
Maître,  ne  fallait-il  pas  !e  dorer  sur  tranches  lui 
aussi,  non  seulement  lui,  mais  toute  sa  cour, 
jusqu'aux  gardes  des  écuries  impériales? 

En  somme,  El-R'arnit',  renard  à  l'occasion,  lion 
quelquefois, 

Est  un  homme  impayabk,  et  qui,  par  son  adresse. 
Eût  fait  mettre  en  prison  les  sept  sages  de  Grèce, 

et  itl'a  prouvé  en  évitant  le  iiépas  durant  le  règne 
de  fer  de  l'uuibrageux  lîa-H'amad.  Après  avoir 
eu  l'intime,  l'immense  joie  de  simuler  la  tristesse 
aux  obsèques  de  ce  moricaud  omnipotent,  le 
voici  maintenant  à  deux  doigts  du  pouvoir.  On 
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m'écrit,  en  effet,  de  Merrakech,  à  la  date  du 
16avriH90i: 

1  Depuis  une  quinzaine  de  jours,  le  grand 
favori,  Si-l-Mnêbbhi,  a  fait  appeler  Si  1-Feddhoul 
el-R'arnit',  ancien  ministre  de  la  guerre  et  des 
affaires  étrangères  sous  le  règne  de  Moulaye  el- 
H'asen,  et  qui  avait  été  écarté  du  Makhzen  lors 
de  l'avènement  de  Moulaye  Abd-el-Aziz.  Comme 
ce  Si-1-Feddhoul  a  été  chargé,  pendant  tout  le 
règne  de  El-H'asen,  de  rouler  les  diplomates  de 
la  belle  Europe  et  autres,  et  qu'il  s'en  est  chargé 
àu-delà  de  toute  espérance,  il  est  à  prévoir  que  l'on 
va  tâcher  de  l'employer  aux  mêmes  fonctions.  » 

Mon  désappointement  de  ne  pas  voir  cet  homme 
impayable  fut  considérablement  atténué  par  les 
sages  réflexions  d'El-Merrakcbi. 

—  Sans  rien  au  bout  des  doigts,  me  dit-il, 
armé  seulement  de  votre  franchise  et  d'une 
science  islamique  dont  il  n'a  que  faire,  vous 
croyez  qu'EI-R'arnit  vous  ouvrirait  son  cœur  et 
ses  pensées  ?  Lui  eussiez-vous  apporté  des  bijoux 
valant  dix  fois  votre  pesant  d'or,  qu'il  serait  resté 
aussi  muet  qu'un  cadavre  sur  ses  exploits  passés 
et  sur  ceux  de  ses  collègues,  les  autres  ministres 
du  Sultan.  C'est  dans  le  peuple  que  l'on  vous 
dira  la  vérité,  toute  la  vérité.  Les  victimes  par- 
lent toujours  ;  les  bourreaux,  jamais  ! 
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Dimanche,  4  Mars. 


Hier,  le  soleil  a  daigné  paraître.  Son  blanc 
manteau  s'était  posé  sur  la  sordide  nécropole 
dont  les  habitants,  fantômes  blancs,  verts  et 
bleus,  sillonnent  sans  trêve  et  sans  bruit  les 
mille  artères  auxquelles  on  a  oublié  naturellement 
de  donner  des  noms  et  des  réverbères. 

La  température  reste  froide  ;  14"  à  midi,  5  ou  6 
seulement  pendant  la  nuit. 

Les  indigènes  que  j'ai  vus  et  qui  doivent  venir 
me  voir  aujourd'hui  se  font  attendre  des  heures 
et  des  heures  ;  puis,  ([uand  ils  viennent,  c'est 
pour  s'en  aller  un  moment  après,  en  catimini, 
comme  des  voleurs,  tant  est  grande  leur  terreur 
du  Makhzen. 
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M.  Gaillard  déjeune  ce  matin  avec  nous. 
11  n'y  a  qu'une  trentaine  de  jours  qu'il  est  à  Fez. 
El-Merrakchi  est  chargé  de  le  mettre  rapidement 
au  courant  de  la  situation. 

Pendant  le  déjeuner,  deux  Juifs  extrêmement 
laids,  —  l'un,  si  affreux  que,  de  suite,  nous 
l'appelons  le  masque.  —  assiègent  noire  porte 
pour  nous  vendre  leur  pacotille.  C'est  du  bric- 
à-brac  d'une  saleté  repoussante.  Le  masque,  à  qui 
je  fais  savoir  que  je  veux  des  tapis  neufs,  des 
bibelots  neufs,  répond  du  fond  de  son  intermi- 
nable nez  crochu  : 

—  En-Açara  ma  isrou-s  r'ir  el-k'dm.  (Les 
chrétiens  n'achètent  que  des  vieilleries.) 

Il  a  raison.  L'Aryen,  en  matière  d'art,  adore 
l'antique,  et,  en  politique,  la  nouveaulé.  Le  Sémite 
est  l'anlilhèse  de  son  frère  japhéli que.  D'un  vieux 
tapis  de  Rbal'  ou  des  Braber,  glorieuse  relique 
sur  laquelle  ont  dormi,  ont  mangé,  ont  été 
malades  et  sont  mortes  plusieurs  générations 
successives,  et  dont  le  bédouin  ou  le  juif  ne  don- 
neraient pas  deux  sous,  r.\ryen,  lui,  ufïrira 
immédiatement  une  somme  assez  ronde,  médusé 
qu'il  est  par  l'aspect  archaïque  de  sa  future 
emplette. 
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Vers  quatre  Iieures,  un  négociant  fassien, 
protégé  français,  grand  ami  d'El-Merrakchi, 
El-H'addj  Mouk'ammed  Ez-Zemrani,  âgé  de  45  ans 
environ,  né  et  ayant  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  Fez,  se  fait  annoncer  et  nous  nous 
enfermons  pour  travailler  ensemble  jusqu'à 
8  heuresi  Cet  homme  doit  revenir  souvent.  Ses 
informations  sont  sincères  et  précieuses.  Je  les 
prends  au  vol,  tandis  qu'il  parle,  et  je  couvre  de 
mon  écriture  arabe  de  nombreuses  pages  de  i'un 
de  mes  deux  gros  registres  que  je  me  flatte  de 
remplir  de  notes  avant  mon  départ. 
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Lundi,  5  Mars. 


Dehors,  les  ruelles  sont  aussi  silencieuses  et 
désertes  que  sales.  Derrière  les  portes,  que  l'on 
ferme  la  nuit  pour  isoler  les  quartiers  les  uns  des 
autres,  des  immondices,  d'énormes  rats  crevés 
vous  écœurent.  On  manque  d'air  dans  cette  ruche 
marocaine.  Le  jour  de  la  conquête,  on  sera  obligé 
de  laisser  cuire  la  ville  arabe  dans  son  jus  et  de 
construire  une  cité  nouvelle  en  amont  de  l'Ouad 
Fez,  au  milieu  de  la  belle  plaine  où  serpente  cette 
rivière,  bien  avant  son  entrée  dans  le  vaste  égout 
cbérifien. 

L'Ouad  Fez  entre  dans  la  ville  par  Itab-Jdid  et 
inonde,  au  moyen  de  milliers  <Ie  conduites 
souterraines,  l'odorante  métropole.  Celle-ci,  grâce 
à  ces  torrents,  qui  la  lavent  et  la  nettoient  tant 
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bien  que  mal,  n'a  pas  le  choléra  ou  la  typhoïde  en 
permanence  ;  néanmoins,  elle  réserve  aux  impru- 
dents qui  boivent  l'eau  de  l'ouad  des  dyssenteries 
à  peu  près  inguérissables.  A  la  maison,  nous 
étions  obligés  d'avoir  un  zerzaï  (commission- 
naire), uniquement  chargé  d'aller  nous  chercher 
de  l'eau  potable  à  un  puits  distant  de  chez  nous  de 
7  à  800  mètres. 


Les  amis  de  Gautsch  et  de  Fabarez  sont  venus 
hier  soir  furtivement,  rasant  les  murailles,  trem- 
blants d'être  dénoncés  au  Makhzen  comme 
donnant  des  renseignements  à  un  chrétien  qui  se 
documente  sur  place  et  veut  connaître  l'absolue 
vérité  sur  le  mystérieux  Magrib.  IIk  s'esquivent 
ensuite,  au  bout  de  quelques  minutes,  trottant 
dans  la  nuit  sombre,  sans  falot,  au  risque  de  se 
rompre  les  reins  à  travers  les  fondrières  dé  la 
ténébreuse  taupinière  cbérifienne. 

En  présence  de  la  peur  et  de  la  lâcheté  géné- 
rales, j'ai  des  découragements  et  des  dégoiïts.  On 
a  beau  m'expliquer  que  le  vide  fait  autour  de  moi 
ne  durera  pas  longtemps,  qu'il  a  pour  unique 
raison  la  légitime  appréhension  qu'éprouvent  les 
3  d'être  jetés  au  fond  d'une  oubliette  pour 
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le  restant  de  Jeurs  jours  si  l'Aciniinislration  ma- 
rocaine vient  à  savoir  qu'ils  ont  des  accointances 
et  des  conciliabules  avec  l'impur  noçrani,  je 
n'écoute  rien,  je  me  fais  mille  idées,  souvent 
injustes,  sur  ma  situation.  Dans  mon' impatience 
trépignante  de  me  documenter,  je  griffonne  au 
jour  le  jour  mes  impressions  et  je  les  écris  à  ma 
pnuvre  femme  qui  en  est  navrée.  Je  lui  dis  par 
exemple:  —  «  M'envoyer  à  Fez,  seul,  sans  recom- 
mandation officielle,  sans  moyen  d'action  politique 
ou  religieux,  exiger  de  moi  une  enquête  universi- 
tiiire  et  sociologique  sur  ce  monde  fermé  du  Maroc, 
voilà  un  traqufsnard  épouvantable,  un  casse-cou 
queteshérosafricainslesplusen  vue  eussent  flairé 
de  loin  en  tournant  bride  d'un  autre  côté.  Enfin, 
patience  1  En  dépit  des  obslacles,  des  hommes  et 
des  choses,  j'ai  dans  l'idée  que  mon  séjour  ici  ne 
sera  pas  stérile.  Ce  serait  bien  malheureux  si  je 
ne  rapportais  dans  mes  cantines  de  quoi  faire 
un  volume  de  3  à  400  pages.  Au  prix  de  quels 
efforts  !  Tu  dois  commencer  à  l'entrevoir........  » 

L'avenir  devait  me  démontrer  que  mon  pessi- 
misme passager  était  exagéré. 


ogie 


XXIX 


Mardi,  6  Mars. 


Je  suis  assez  content  de  ma  journée.  Les  Musul- 
mans tournent  autour  du  hameçon  ;  deux  ont 
mordu  à  l'appât  :  un  chérif,  ou  prétendu  tel,  — 
qui  est  né  dans  les  Braher  et  y  a  été  élevé,  —  et 
un  fassien  protégé  français,  H'ammadi-1-Omrani, 
qui  m'a  invité  à  déjeuner  pour  demain  matin. 

La  rencontre  du  Berbri  s'est  laite  d'une 
manière  assez  inattendue  :  J'étais  allé  me  prome- 
ner au  Souk'  etTellis,  avec  Djilaly,  dans  le  but 
d'acheter  un  tapis  de  haute  laine,  fabriqué  chez 
les  Beni-Ouaraïn,  et  de  trouver,  par  la  même 
occasion,  quelqu'un  pouvant  me  mettre  en  rap- 
ports avec  un  indigène  des  Braber,  quand,  aper- 
cevant un  vieillard  qui  rôdait  autour  de  moi  et 
me  regardait  comme  on  regarde  un  phénomène, 
je  lui  dis  doucement  en  zouaoua  : 
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—  Ketch  d'amazir'  (Es-tu  berbère  ?) 
Il  me  comprit,  malgré  la  différence  des  dialec- 
tes, et  nous  lûmes  une  demi-heure  après  de  très 
bons  amis.  En  nous  quittant,  il  avait  été  convenu 
que  Sidi  -Mouh'ammed  ben  Ali  ben  Oumar  cl- A  laoui, 
—  tel  élait  son  nom,  —  viendrait  à  la  maison  tous 
les  matins,  de  8  à  H  heures,  m'enseigner  le 
berbri,  une  langue  inconnue,  et  quelle  langue! 
une  des  plus  importantes  du  Maroc,  car  elle  est 
parlée  par  plusieurs  millions  d'individus  qui  ont 
conservé,  avec  leur  indépendance  séculaire,  le 
langage  des  aïeux  presque  pur,  sauf  les  emprunts 
faits  à  l'idiome  du  Prophète  depuis  que  l'assimi- 
lation arabe  s'infiltre  d'une  façon  si  inquiétante  à 
travers  les  cloisons  berbères  marocaines  réputées 
les  plus  étanches. 


Dans  trois  jours,  je  perdrai  un  bon  auxiliaire  : 
Mouh'ammed  ben  Abderrah'man  el-Merrakchi  ; 
autrement  dit,  le  comte  de  Saulty  retourne  à 
Tanger,  non  sur  l'ordre  de  son  chef  de  La 
Marliniére,  mais  parce  qu'il  ne  restait  ici  que 
pour  mettre  le  nouveau  gérant  du  consulat  au 
courant  du  service. 
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Sur  le  lard,  El-H'fldj  est  venu.  Quatre  heures 
de  conversalioD  sur  les  Confréries  religieuses  de 
l'Islam  m'ont  révélé  l'existence  de  plusieurs 
congrégations  malioraétanes,  inconnues  ailleurs 
qu'iiu  Maroc,  faisant  rayonner  cependant  leur 
influence  jusqu'aux  confins  de  notre  Algérie. 
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Mercredi,  7  Mars. 


Levé  à  5  heures,  il  faut  se  livrer  à  des  ablutions 
en  plein  vent,  et  dans  quelle  situation  !  Sous  les 
étoiles,  au  milieu  de  la  cour,  où  il  gèle,  en  puisant 
le  liquide  purificateur  dans  des  jarres  dont  l'eau 
glacée  provient  d'une  source  lointaine,  —  l'eai' 
de  rOuad  Fez,  qui  coule  à  pleins  bords  dans  no 
cabinets,  étant,  vous  le  savez,  empoisonnée. 

D'une  exactitude  militaire  contrastant  singu 
lièrement  avec  l'absence  de  notion  de  temps  che 
les  Arabes,  le  berbri  arrive  à  l'heure  dite.  Soi 
dialecte  est  simple.  En  moins  de  deux  heures 
je  suis  parvenu  à  conjuguer  un  verbe  régulier  e 
un  verbe  irrégulier,  tant  est  grande  la  ressem 
blance  de  ce  dialecte  avec  le  zotiaoua  du  Jurjun 
que  je  connais  un  peu. 

Des  Marocains  commencent  à  se  montrer.  L 
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bruit  de  l'arrivée  d'un  étranger  Icllré  perce  peu 
à  peu  en  villL\  Les  curieux  veulent  s'otïrirle  spec- 
tacle peu  ordinaire  d'un  chrétien  ne  déraisonnant 
pas  trop  mal  dans  leur  langue. 


Long,  très-  long  et  quelque  peu  monotone 
déjeuner  chez  Si  H'animadi  !-Onirani.  La  barbe 
blanche  de  noire  hôte  et  sa  figure  souriante 
m'inspirent  une  réelle  sympathie:  Sa  douce  philo- 
sophie se  reflète  dans  ses  yeux,  où  se  lit  un  grand 
fonds  de  bonté  sereine: 

Il  nous  reçoit  dans  sa  jolie  dértieure,  dont  les 
murs  extérieurs  ne  se  distinguent  en  rien  des 
masures  qui  l'environnent. 

Dès  qu'on  est  entré,  le  contraste  avec  le  dehors 
est  saisissant  :  —  vaste  cour  aux  carreaux  vernis, 
avec  bassin  et  jet  d'eau  ;  deux  galeries  s'appuyant 
sur  des  colonnes  hautes  de  6  à  7  mètres,  ouvra- 
gées à  la  partie  supérieure  ;  boiseries  gauiïrées  ;  le 
bleu  limpide  du  ciel  comme  plafond,  et  le  soleil, 
lampe  aujourd'hui  brillante,  faisant  flamber  les 
dentelles  blanches  des  murs  et  ruisselant  en 
coulées  de  rayonsde  neige  sur  les  dalles  de  marbre 
de  la  cour.  ' 
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Entre  le  jet  d'eau  el  nous,  —  (|iii  sommes 
étendus  pêle-mêle  à  travers  le  grand  salon  de 
réception,  sur  des  coussins  et  des  moquettes 
d'Angleterre  —  (parce  qu'elles  coulent  moins  cher 
que  les  tapis  de  Rbal'),  —  se  lient  un  orchestre  de 
deux  violons,  un  luth,  une  guitare  et  une  nian- 
dore  ou  mandoline  à  huit  cordes. 
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Le  principal  clianteur,  un  gros  noiraud  au  teint 
olivâtre,  sa  masse  charnue  pouvant  à  peine  se 
mouvoir  dans  les  plis  d'une  ample  robe  verte, 
hurle  des  mélopées  de  rythme  et  d'allures  castil- 
lanes. Le  chœur  glapit  les  réponses,  qu'accentuent 
les  braiements  rauques  des  violons  et  les  trilles 
des  instruments,  dont  les  cordes  vibrent  sous  les 
morsures  des  plumes  d'ivoire.  J'avoue  à  mon 
bote  que  je  ne  saisis  pas  le  quart  de  ce  que  disent 
ses  artistes.  Il  me  regarde,  surpris,  et  me  dit  : 

—  Skhaîl  lek  ifhem-houm  k'add  ?  ii'ir  eck- 
cheyoukh  iferrzou  beinèt-houm.  (Tu  crois  que 
quelqu'un  les  comprend?  Il  n'y  a  que  les  chan- 
sonniers qui  se  comprennent  entre  eux.) 

11  est  impossible,  en  vérité,  de  percevoir  distinc- 
tement les  mois,  et  même  les  syllabes,  que  les 
chanteurs  articulent  souvent  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  dans  le  but  d'atteindre  les  nombreux 
points  d'orgue  qui  sont  le  triomphe  de  l'art  lyri- 
que indigène.  De  sorte  que  si  l'auditeur,  quel  qu'il 
soit,  n'a  pas  appris  d'avance  par  cœur  le  poème 
que  l'on  chante  devant  lui,  l'auditeur,  bédouin  ou 
maure,  ne  comprend  à  peu  près  rien  et  n'est  pas 
plus  avancé  que  l'étranger  à  qui  la  langue  arabe 
est  inconnue.  J'en  ai  fait  des  centaines  de  fois 
l'expérience,  et,  des  centaines  de  fois  aussi,  j'ai 
eu  l'occasion   de  m'assurer  que  les  prétendus 
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arabisants,  pour  lesquels  les  chansons  arabes, 
chantées  et  même  écrites,  ne  présentent  pas  de 
diflïcultés,  sont  tout  bonnement  des  imposteurs, 
ou,  pour  employer  un  terme  moins  solennel, 
d'aimables  farceurs  qui  ont  un  intérêt  majenr  à 
jeter  de  !a  poudre  aux  yeux  de  ceux  qui  peuvent 
leur  être  utiles. 

Va  opéra  français  ou  étranger,  dont  on  ignore 
le  libretto,  en  saisit-on  bien  le  sens  et  tes  paroles, 
quand  oo  l'entend  pour  la  première  fois  ?  Répon- 
dez sans  fausse  modestie,  grands  hommes,  pour 
qui  tout  est  facile. 

Voici,  à  titre  documentaire,  le  fragment  d'une 
K'cida  (poème)  du  cheikh  El-Amiri,  ^j-;^\  mort 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  très  célèbre  à  Fez 
où  les  chanteurs  et  les  chanteuses  de  profession 
chantent  fréquemment  ses  poésies  populaires. 
Le  manuscrit,  criblé  de  fautes,  aux  caractères 
indéchiffrables,  a  été  corrigé  et  rectiflé  grâce  aux 
indications  qu'a  bien  voulu  mefournir  un  Fassien 
grand  amateur  de  chansons  arabes.  La  transci'ip- 
tion  française  reproduit  fidèlement  la  pronon- 
ciation locale  (1). 


(1)  Cette  transcription  est  celle  que  j'indique  dans  le 
Maroc  Inconnu,  tome  I,  page  42. 
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Jl^,^   ,^olj  C-o^_A  Jl_j     ®     ,_^\ji  jL_t.  J_U1 

À'mali  t'ai  r'orami  —  Ou  lli  heouit  laïh  ûnni 
l'oul  ed-douam.  (Ali  !  qu'il  y  a  longtemps  que 
j'aime  I  —  et  cependant,  celle  que  j'adore  s'éloigne 
de  moi  toujours.) 

l)'at  el-hosn  es-sami  —  IHella  (pour  men  la) 
ndhorl  (1)  àoudhou  faâruh  oua  la  âjam.  (Elle  est 
d'uoe  beauté  éclatante  —  Comme  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  pareille,  ni  chez  les  Arabes,  ni  chez  les 
Barbares.) 

Dami  I  ouckmm  Vami  !  —  Ma  çat  bih  âclieg  oua 
la  matkou  ohmam.  (Dami  !  et  quelle  Dami  !  — 
Aucun  amoureux  n'a  éprouvé  ce  que  j'éprouve 
pour  elle,  et  ancun  chef  puissant  n'a  eu  ses  fa- 
veurs.) 

(1)  Le  Jï  et  le  t  diflèrent  très  peu  à  Fez  du  >  'dj 
ordinaire. 
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Médra  ouach-iyami  —  belli  heouit  lelgani  ounal 
lerriram  ?  (Qui  sail  combien  de  jours  —  il  me 
faudra  pour  trouver  celle  que  je  désire  et  être  au 
comble  de  mes  vœux  ?) 

Ackeg  k'abl  dami  —  soud  lechfar  zin  es-salef 
gedd  (guedd)  Uâlam.  (J'étais  amoureux,  avant 
mon  carême  (1),  —  de  ses  cils  noirs,  de  la  su- 
perbe tresse  de  ses  cheveux,  aussi  longs  qu'un 
étendard.) 

Itafa,  ya  sellami  —  A  rouh'  rak'ti,  ya  moulaye 
Abd-es-Slam  I  {Calme-moi,  ô  mon  Sellani  —  ôànie 
de  mon  repos,  ô  moulaye  Abd-es-Slam  (2)  ! 

Youm  izour  enami  ~  khnddi  vferrchou  Unna- 
àU  douk  lek'dam.  (Le  jour  où  elle  visitera  ma 
demeure,  —  je  mettrai  ma  joue  comme  un  lapis 
sous  les  babouches  de  ses  pieds.) 


(1)  Avant  d'avoir  jeûné  pour  la  promiùre  fois,  c'est-à- 
dire  :  dès  mon  jeune  âge. 

(2)  Moulaye  Abd-es-Slam  ben  Mcliich,  le  grand  saint 
des  Djebala.  Voyez  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  IS'J  et 
suivantes. 


ogie 


Vers  une  heure  et  demie  de  l'aprës-midi,  à 
moitié  mort  de  faim,  assourdi  de  umsique  arabe, 
je  murmure  à  t'oreillede  Si  Moust'fa  qu'un  plat 
de  kousltous  ferait  mieux  mon  affaire.  I!  est  de 
cet  avis,  et  il  communique  ma  requête  à  l'amphi- 
tryon. Immédiatement,  l'aimable  vieillard  doune 
des  ordres  en  conséquence.  Assis  près  de  moi,  il 
me  déclare  qu'il  n'attendait,  pour  le  satisfaire,  que 
la  manifestation  démon  désir.  —  Pourquoi  n'avoir 
pas  parlé  plus  tôt?  Les  poulets  rôtis  sont  au 
chaud,  attendant  notre  boo  plaisir. 

Le  menu  d'un  festin  à  Fez  est  assez  curieux  : 
En  guise  d'apéritif,  le  thé,  l'éternel  thé,  parfumé  à 
l'ambre  et  à  la  menthe  verte,  coule  à  flots  dans  de 
belles  petites  tasses  dorées,  que  l'on  vide,  et  qui 
se  remplissent  sans  cesse  ;  — le  samovar('6a6ottrj,  , 
étant  toujours  sous  pression  devant  vous,  un 
indigène  se  charge  de  fabriquer  la  jaune  boisson 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  en  manque,  et,  si  vous 
n'y  prenez  garde,  il  vous  fera  absorber  des  dix  et 
vingt  tasses  de  liquide. 

Nous  en  étions  à  notre  dixième  ou  douzième 
tasse,  quand  les  sucreries  firent  leur  apparition. 

—  Les  hors-d'œuvre  sans  doute  !  dit  froidement 
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M.  Herr  en  se  mettant  sur  son  séant  et  en  jetant 
sa  cigarette  dans  la  cour. 

Des  plats,  des  assiettes  surchargées  de  petits 
cônes  rouges  et  blancs  circulent  à  la  ronde. 
Ces  cônes  représentent  des  amandes  pétries, 
confites  dans  du  sirop  de  sucre.  On  les  appelle 
fakiha-t  eç-cebbar  (le  fruit  de  l'homme  patient),  et 
sont  destinées,  en  effet,  à  apaiser  les  premiers 
cris  de  l'estomac  avant  l'arrivée  des  plats  de 
résistance.  On  me  dit  que  la  teinture  dont  on  se 
sert  pour  parer  les  fakiha-t  eç-cebbar  de  leur  belle 
couleur  rouge  provient  d'un  végétal  du  Sous 
appelé  j^_«_-oi  (Oçfour)  et  que  c'est  du  reste  avec 
cette  matière  tinctoriale  que  l'on  donne  à  la  soie 
marocaine  son  éclatante  nuance  pourprée,  si 
remarquable,  absolument  inaltérable,  parait-il. 

Des  pâtisseries  feuilletées,  du  miel  blond  très 
pur,  des  montagnes  de  gâteaux  variés  envahis- 
sent la  salle.  Les  indigènes  en  font  une  consom- 
mation sérieuse,  tandis  que  nous,  les  quatre 
Français,  —  MM.  Gaillard,  Herr,  Pillois  et  moi,  — 
nous  en  avims  assez,  plus  qu'assez  de  celle  orgie 
de  douceurs. 


Pour  tromper  te  temps  et  éviter  les  incessants 
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koul.  koul  (mange,  mange),  de  notre  hôte,  je 
m'extasie  sur  la  beauté  de  son  gentil  palais,  et  je 
lui  récite,  en  guise  de  souhait,  les  vers  si  connus 
d'Abou-l'Atakia  traduits  par  de  Sacy  : 

—  «  Vis  longtemps  au  gré  de  les  désirs,  dans 
une  santé  parfaite,  à  l'ombre  des  palais  les  plus 
élevés  1 

—  «  Le  matin  et  le  soir,  que  tout  ce  qui  t'en- 
toure s'empresse  à  satisfaire  tes  caprices  !  » 


Le  joyeux  vieillard,  qui  n'a  certainement  jamais 
lu  la  Morale  li'Epicure  el  ses  rapports  avec  les  doc- 
fi'wes  contemporaines  (1),  me  répond  cependant 
pur  un  proverbe  marocain  que  le  célèbre  jouis- 
seur et  philosophe  grec  eût  trouvé  de  son  goût  : 

__,_Jà_i  UrV^  0>*J  ii-  C)^'^ 

—  È'/àïK  cHi  tmout.  ehebbâha  nadkar.  (L'œil 
qui  doit  mourir,  rassasie-le  de  beaux  spectacles.) 


(1)  Une  des  plus  fortes  œuvres  de  notre  grand  Guyai 
Paris  ;  Alcan,  éditeur,  1886. 
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Celle  apologie  du  plaisir  dans  la  bouche  d'un 
musulman  à  barbe  blanche  m'étonne.  Quoi'! 
celui-ci  ferait  exception  à  la  règle  générale? 
Devenu  vieux,  il  ne  serait  pas,  à  l'instar  de  tous 
ses  coreligionnaires,'  confit'  en  dévotion?  H'ani- 
raadi  s'aperçoit  de  mu  surprise  : 
'  —  Regarde-moi  bien,  dit-il,  et  vois  si  j'ai  des 
rides? 

Je  suis' obligé  de  reconnaître  que  sa  barbe  de 
neige  encadre  un  visage  singulièrement  bien 
conservé,  jeune,  sans  ces  affreux  plis  que  redou- 
tent nos  jolies  mondaines.  Alors,  pour  me  prouver 
que  la  canitie  n'est  pas  un  indice  infaillible  de 
l'âge,  mon  hôte  me  décoche  cet  autre  dicton 
arabe,  que  j'entends  également  pour  la  première 
fois  : 

—  Kd'eb  eck-ehib,  çdok'  el-tkmach.  (Les  poils 
blancs  mentent  souvent,  les  rides  disent  toujours 
la  vérité.) 

D'ailleurs,  les  niômesendimanchés,  qui  jouent 
etsepoiirsuiventdansla  cour,  sont  saprogéniture; 
le  baby,  que  le  clianteur  à  la  tunique  verte 
balance  sur  ses  robhstes  bras,  est  également  à 
lui  ;  la  jeune  sœur  du  chanteur,  qu-'Hammadl  a 
épousée  il  y  a  moins  de  deux  ans,  est  venue  cdm- 
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pléler  uo  gynécée  auquel  il  oe  manquatt  que  le 
numéro  4  pour  être  contorate  aux  prescriptions 
coraniques. 

Et  le  vigoureux  vieillard,  me  montrant  ses 
jeunes  enfants,  me  sourit,  en  clignant  de  l'œil. 


L'entrée  de  deux  hommes,  se  raidissantsous  le 
poids  d'un  énorme  tub  en  bois,  rempli  dé  sauce, 
de  gigots,  d'épaules  et  d'écliines  de  mouton,  met 
un  terme  à  l'intarissable  verve  de  mon  diseur 
d'apophtegmes.  Assis  par  terre  à  la  mode  arabe, 
le  tub  placé  à  portée  de  nos  doigts  avides,  qui 
font  l'office  des  cuillères  absentes,  nous  déchirons 
des  quartiers  de  viande,  que  chacun  se  plaît  à 
déclarer  succulente.  Nous  immergeons  dans  la 
sauce  jaune  de  cet  homérique  ragoût  des  miches 
fumantes  sortant  du  four. 

De  ses  mains  effilées,  H'ammadi,  qui  ne  mange 
pas  parce  qu'il  est  le  maître  de  la  maison,  dépèce 
les  morceaux  les  plus  appréciés  et  nous  les  offre 
gentiment  du  bout  de  ses  doigts  roses.  Sous 
l'assaut  des  mains  chrêliennes  inexpérimentées, 
la  pile  de  gigols  finit  par  s'effondrer.  En  présence 
de  cette  dégringolade,  l'un  de  nous  lance  celte 
plaisanterie  algérienne  : 
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—  Qui  donc  disait  que  le  mouton  au  rata  ne 
bouge  pas? 


Assez  de  mouton!...  Dieu  soit  loué,  voici  le 
second  service  ! 

II  se  compose  d'une  dizaine  de  poulets  rôtis, 
absolument  cramoisis,  échoués  dans  une  sauce 
rouge,  où  l'on  n'a  épargné  ni  les  olives  ni  les 
piments.  Les  volailles  sont  déchiquetées  par  les 
convives  et  mangées  assez  rapidement,  parce 
qu'elles  sont  délicieuses,  il  faut  bien  l'avouer. 
Comme  boisson  :  de  l'eau  ou  du  lait  à  volonté. 

A  cette  débauche  de  poulets  couleur  soleil 
couchant,  succède  une  seconde  édition  de  gros 
coqs,  jaunes  ceux-ci,  supérieurement  rôtis,  mais 
baignant  dans  un  jus  écarlate  qui  emporte  la 
bouche.  Pour  éteindre  l'incendie  du  poivre  et 
du  piment  qui  me  brûle  le  palais,  j'ai  ta  funeste- 
idée  de  grignoter  un  gâteau  au  miel,  avec  la 
prescience  que  celte  gourmandise  me  coûtera 
cher.  —  Je  suis  réellement  bon  prophète  :  L'une 
de  mes  molaires  se  révolte;  cruel  martyre!  qui 
ne  dure  pas  longtemps,  fort  heureusement  I 

Enfin  voici  l'aiguière,  la  grande  cuvette  de 
cuivre  jaune,  le  savon  blanc.  Lavons-nous  les 
mains  et  la  bouche  ;  —  le  repas  est  fini. 
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Nous  remettons  nos  chaussures,  qu'il  avait  fallu 
quitter  pour  marcher  sur  les  tapis  et  les  matelas 
du  salon.  De  nouveau,  après  l'ascension  de 
l'escalier  qui  nous  conduit  au  premier  étage, 
nduscomtoeiiconsà  nous  rédéchausser  à  la  vue  de 
l'imltienëe  salle  oii  nous  devons  prendre  le  café. 
Preriant  êti  pitié  notre  embarras,  H'ammadi 
s'émpreèsé  dé  lions  dire  : 
^^^^  Gardez  vos  souliers. 

Sur  Un  sigiie  de  lui,  ses  parents  enlèvent  les 
tapis,  laissant  à  découvert  un  superbe  carrelage, 
verni,  glissant,  sur  lequel  nous  nous  hasardons 
avec  des  précautions  de  patineurs  inexercés. 
Près  de  nous,  deux  babour,  au  ventre  rébondi, 
laissent  échapper  des  sifflements  de  vapeur, 
—  l'un,  destiné  aux  amateurs  de  thé,  —  l'autre, 
à  ceux  qui  préfèrent  le  café.  Je  vote  pour  le  café, 
si  rare  au  Maroc  (1)  ;  mes  camarades  optent 
également  pour  ce  breuvage,  etTon  nous  sert  des 


(1)  Le  chef  et  tODdateur  de  la  DOuvelte  Confrérie 
religieuse  des  Kettaniyin  parviendra-t-il  à  remettre  le 
calé  â  la  mode  au  Maroe  après  avoir  lancé,  comme  il  l'a 
fait  récemment  avec  tantd'êclat,  l'anathëme  contre  le  thé, 
ce  produit  impur  des  manipulations  et  des  teintureries 
nazaréennes? 
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tasses  brûlantes  de  la  noire  boisson -sur  une  petite 
table  basse,  devant  nos  chaises,  car  cette  fois  nous.- 
avons  des  chaises,  des  chaises  véritables,  si  bien- 
faisantes aux  genoux  européens  ankylosés  par 
des  heures  et  des  heures  d'accroupissement  sur 
tes  nattes  britanniques. 

En  même  temps  que  le  café,  on  fait  circuler 
sans  rire  un  ciboire  d'argent  percé  de  mille 
trous,  au  travers  desquels  fusent  les  longs 
fliaments  d'une  fumée  blanche  qui  embaume. 
C'est  la  cassolette  (mebkkara).  le  brûle-parfums 
classique  des  Marocains  riches  ;  et  il  faut  voir  les 
sybarites  croyants  se  recroqueviller  sur  eux- 
mêmes,  les  genoux  au  menton,  la  cassolette 
brûlante  fourrée  sous  les  haïk  et  les  djellaba,  se 
furaiger,  s'imprégner  des  suaves  arômes  qu'exha- 
lent les  grains  d'encens  et  la  cascarille  jetés 
à  profusion  dans  la  braise  ardente  de  la  metfe/iara. 

A  peu  près  méconnaissable,  très  marocanisé 
sous  l'élégance  de  son  costume  arabe,  notre 
vice-consul  imite  à  la  perfection  le  couvage 
indigène  de  la  sphère  parfumée.  Mes  vêlements 
européens  ne  me  permettant  pas  de  me  livrer 
à  une  fumigation  aussi  complexe  que  celle  de  nos 
hôtes,  je  me  contente  de  faire  passer  une  seule 
fois  sous  ma  barbe  le  saint  ciboire  que  je  remots 
cérémonieusement  à  mon  voisin  le  plus  proche. 
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Et  ce  n'est  pas  fini  :  la  pluie  embaumée  de  la 
mréchcka  (aspergés)  inonde  d'eau  de  rose  nos 
mains  et  nos  visages.  On  se  grise  vraiment  de 
parfums  chez  ces  richards  du  Maroc. 

Le  café  bu,  quelqu'un  propose  aux  Marocains 
de  se  laisser  photographier.  Ils  acceptent,  et,  de 
la  meilleure  grâce  du  monde,  ils  prennent  les 
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places  et  poses  qu'on  leuf  assigne.  —  A  droite, 
si  Mouh'amnied  ould  Er-Raïs.  le  secrétuire  arabe 
du  consulat,  dont  il  sera  question  plus  loin  ;  —  à 
côté  de  lui,  lebonH'iimmadi  ;  —  assis,  et  adossé  à 
une  haute  colonne  du  salon, l'interprète  Mousffa; 
—  dans  le  fond,  le  premier  à  gauche,  l'artiste 
lyrique  à  la  tunique  verte,  debout,  la  inainappuyée 
sur  l'épaule  du  fils  aîné  de  H'ammadi  qui  est 
assis  sur  une  chaise  ;  —  à  gauche  de  ce  dernier, 
droit  le  long  de  la  colonne,  un  parent,  ami  ou 
serviteur  du  maître  de  la  maison. 


Maintenant,  le  bouquet! 

Une  séance  d'une  heure  de  phonographe  ! 

Les  visages  mahométans  rayonnent.  Les  jeux 
de  physionomie  sont  intéressants  à  étudier  ;  — 
les  yeux  s'agrandissent  et  s'allument,  des  frémis- 
sements secouent  les  groupes  maures  tout 
à  l'heure  si  paisibles.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
hommes  ;  la  musique,  je  veux  dire  leur  musique 
nationale,  les  grise.  Les  cylindres  de  l'appareil 
déjà  usé  ont  beau  grasseyer,  cracher,  s'ébrouer, 
tourner  à  vide  avec  des  crissements  de  poulie 
rouiliée,  rien  ne  peut  rompre  le  charme  d'une 
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ivresse  sans  égale.  La  plupart  des  morceaux 
ainsi  massacrés  sont  des  airs  arabes  du  pays  : 
cbansonsde  femmes,  d'hommes,  cris  de  hautbois 
arabes,  tintamarre  de  derbouka,  tout  un  orchestre 
contenu  dans  ces  fragiles  rouleaux,  que  le  gros 
homme,  amateur  de  chant,  enfile  les  uns  après 
les  autres  dans  la  boite  au  pavillon  de  cuivre 
démesuré. 

Soudain,  on  fait  silence  :  on  me  prévient  que  je 
vais  être  régalé  de  quelque  chose  de  divin.  Puis, 
la  machine  repart,  endiablée 

Qu'est  ceci  ?  —  Des  hurlements,  une  beuglerie 
enrouée,  sortie  d'un  gosier  féminin  de  ISans,  me 
dit-on,  du  divin  gosier  iTech-chikha  Brika  beat  ben 
AÎUl  ecli-Chergui.  artiste,  poétesse  merveilleuse, 
que  l'on  s'arrache  si  bien  dans  les  milieux  effémi- 
nés de  Fez,  que  mon  hôte  n'a  pu  la  faire  venir 
aujourd'hui  pour  que  nous  entendions  sa  voix 
suave,  1!  faut  la  retenir  des  dix  et  quinze  jours  à 
l'avance,  et  encore  n'esl-on  pas  sûr  de  l'avoir  au 
moment  voulu.  Mon  désir  de  voir  et  d'entendre 
l'étoile  fassienne  n'échappe  pas  à  l'un  des  convives 
qui  se  penche  vers  moi  et  me  dit  : 

—  In  eha  Allah,  tesmaâha.  (S'il  plaît  à  Dieu,  tu 
l'entendras.) 
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Non,  il  n'en  faut  plus  douter,  le  phonographe 
règne  à  Fez  ;  c'est  la  grande  attraction  des  salons 
marocains.  11  captive  si  bien  les  cœurs,  il  enivre 
à  ce  point  les  esprits,  que  les  chanteuses  et  les 
chanteurs  de  profession  eux-mêmes  sont  les 
premiers  à  demander  des  airs  du  fantastique 
instrument  quand  ils  viennent  se  faire  entendre 
dans  les  maisons  cossues  de  la  capitale.  Trop 
inleUigents  pour  ne  pas  se  rendre  compte  que  la 
nouvelle  machine  nazaréenne  est  un  dangereux 
rival,  une  concurrence  sérieuse  à  leur  gagne-pain, 
ils  se  laissent  aller  néanmoins  à  la  griserie  géné- 
rale, réclamant  chaque  fois,  avec  insistance, 
l'exhibition  et  la  mise  en  mouvement  du  cendouk' 
ed'dendna  (la  caisse  bourdonnante). 


Dès  l'invention  du  phonographe,  la  Grande- 
Bretagne,  toujours  pratique,  expédia  au  Maroc 
des  rouleaux  enregistreurs  que  ses  agents  lui 
renvoyèrent  après  les  avoir  chargés  de  musique 
vocale  et  instrumentale  marocaine.  Quelque 
temps  après,  les  cenadik'  éd-dendna  envahissaient 
l'empire  des  Chérit,  recelant  dans  leurs  flancs  les 
cUants  et  les  roulades  des  principaux  artistes  de 
Fez  et  de  Marrakech. 
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A  la  première  audition  de  ces  étoonantes  boîtes, 
qui  reproduisaient  à  s'y  méprendre  les  voix  de 
leurs  artistes  préférés  et  les  timbres  aimés  de 
leurs  instruments  de  musique,  il  n'y  eut  qu'un 
long  cri  d'admiration  dans  les  deux  capitales.  Ce 
fut  du  délire,  un  indicible  enthousiasme  !  — 
Comment  !  sans  se  déranger,  chez  soi,  à  cent 
lieues  de  l'inimitable  Brika,  par  exemple,  on 
pouvait,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  s'offrir 
les  vocalises  et  les  roucoulements  de  ce  larynx 
adoré  ? 

—  ïlalte-là  !  dirent  alors  les  théologiens,  les 
doeles  professeurs  d'El-Kerouiyin.  Voyons  un 
peu  si  l'usage  de  ce  cendouk'  ed-dendna  ne  viole 
pas  l'une  des  lois  fondamentales  de  notre  sainte 
religion. 

Ce  fut  un  jour  mémorable  que  celui  où  s'assem- 
blèrent ces  puissantes  intelligences,  si  graves,  si 
pondérées.  Pièce  par  pièce,  délicatement,  ils  dé- 
monlèrent  l'ingénieuse  machine,  l'analysèrent,  la 
retournèrent  en  tous  sens,  voulant  savoir  d'où 
provenaient  ces  sons  inexplicables  auxquels  Iblis 
n'était  peut-être  pas  étranger.  Peine  perdue, 
examen  stérile  !  L'ignorance  insondable  des 
Marocains  se  trouvait  subitement  aux  prJsesavec . 
la  science  profonde  de  nos  mécaniciens,  et  ce  fut 
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l'ignorance  magribine  qui,  pour  celte  fois,  s'avoua 
vaincue. 

Je  me  trompe.  Les  hommes  d'église  n'avouent 
jamais  :  Ils  ergotent,  ils  se  retranchent  derrière 
un  vague  —  «  nous  verrons  »  —  non  compromet- 
tant. 

Arrêtée  net  devant  l'incompréliensible,  l'omni- 
potence des  Oulama  se  tira  d'embarras  par  un 
iaux-fuyant  qui  cachait  admirablement  la  nullité 
de  ces  prétendus  savants  et  conservait  intacte  en 
môme  temps  leur  haute  réputation  scientifique. 

—  On  pourra,  à  volonté,  dirent-ils,  se  servir 
du  cendouk'  ed-dendna,  ou  ne  pas  s'en  servir. 
Les  Croyants  qui  s'en  passeront  feront  bien  ; 
ceux  qui  en  feront  usage  ne  feront  pas  mal  non 
plus. 


Tandis  que  mon  hôte  me  mettait  au  courant 
des  phases  par  lesquelles  était  passé  le  phono- 
graphe lors  de  son  introduction  à  Fez,  petit  à 
petit,  la  conversation,  placée  d'abord  sur  le  terrain 
de  la  science  et  des  inventions  modernes,  finit  par 
prendre  une  allure  philosophique  qui  n'était  pas 
de  nature  à  me  déplaire.  A  son  tour,  H'ammadi 
m'accablait  de  questions  sur  notre  état  social, 
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nos  croyances,  nos  aspiralionslutures,  l'idée  de 
Dieu,  riramorlalite.de  l'âme...  H  précisait  ses 
demandes,  voulant:  savoir  si  l'incroyable  prospé- 
rité financière  et  industrielle  de  l'Europe  était 
oui  ou  non  causée,  selon  nous,  par  une  Volonté 
supéiicure  dirigeant  l'univers,  suspendant  au 
besoin  le  cours  ordinaire  des  choses. 

—  Assurément,  mon  cher  hôte,  lui  dis-je,  il  y 
a  des  mystères  impénétrables  à  l'homme.  Cepen- 
dant, le  grand  essor  qu'a  pris  l'Europe  dans  les 
domaines  variés  des  sciences  pratiques,derindus' 
trie,  du  commerce  et  des  heaux-arls  est  loin 
d'être  inexplicable  d'après  certains  grands  pen- 
seurs de  notre  temps.  Ils  disent,  ces  grands 
penseurs,  que  le  progrès  de  l'humanité  a  trois 
causes  principales  ;  —  le  besoin,  —  l'expérience, 
—  la  raison. 

—  ^faisc'est  Allah  qui  vous  donne  ces  besoins; 
c'est  Allah  Tailla  (Dieu  Très-Haut)  qui  vous 
donne  cette  expérience;  c'est  Allah  qui  vous  a 
donné  celte  raison,  que  je  ne  soupçonnais  certes 
pas  avant  de  t'avoir  vu  î 

—  Seigneur  H'ammadi,  en  remontant  aux 
principes  et  aux  causes,  tu  fais  de  la  théologie  et 
de  la  métaphysique  (eûîm  el-ilahiyèt  oua  l- 
maàk'oulèl,)  sciences  sur  lesquelles  il  n'y  a  pas 
deux  personnesd'accord  sur  cette  terre. 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  185 

A  ces  mots,  le  bon  vieillard  baissa  la  tête  ;  puis, 
la  relevant,  et  saisissant  ses  tempes  à  pleines 
mains,  il  articula,  d'une  voix  forte,  le  dernier 
aphorisme  marocain  que  j'aie  entendu  sortir  de 
ses  lèvres  : 

—  Ahbel  ou  tertah'.  {Devenez  idiot,  et  vous 
n'aurez  plus  de  soucis  !) 


Dix  minutes  pLus  tard,  alourdis  et  suralimentés, 
nous  quittions  l'hospilalière  demeure.  J'avais 
travaillé  une  bonne  partie  de  la  matinée  avec 
l'homme  des  Braber;  le  festin  homérique  et  la 
musique  mai"Ocaine  étant  venus  se  greffer  par 
là-dessus,  j'éprouvais  le  besoin  de  marcher,  de 
secouer  l'accroupissement  magribin  qui  m'avait 
ankylosé  ;  et,  comme  je  devais  aller  faire  une 
visite  au  vice-consul  d'Angleterre  en  compagnie 
de  M.  Gaillard,  je  pris  plaisir  à  faire  la  route  à 
pied,  laissant  filer  par  un  autre  chemin  notre 
représentant  diplomatique  qui  avait  à  passer 
chez  lui  pour  changer  de  costume. 
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Sous  la  conduite  de  Belh'adri,  après  des  zigzags 
çt  des  détours  qui  n'en  finissaient  plus,  nous 
arrivâmes  enfin  ctïez  M.  James  Maciver  Macleod, 
her  Britannic  Majesty's  vice-consu]  at  Fez. 

Maison  aux  vastes  pièces  blanches,  à  un  étage, 
avec  jardinet,  où  dominent  tes  orangers  et  les 
citronniers.  Des  meries,  —  il  y  en  a  des  quantités 
à  Fez  et  dans  tous  les  bosquets  du  Maroc,  —  se 
poursuivent  d'arbre  en  arbre.  Pendant  que  j'en 
admire  un,  qui  faisait  sa  toilette  sur  une  branche, 
fouillant  de  son  bec  jaune  ses  plumes  noires,  le 
chaouch  du  consul  porte  ma  carte  à  son  maitre. 
Celui-cidescend  aussitôt  et  me  fait  monter  au  salon 
du  premier  étage, 

Changement  à  vue  !  Fauteuils,  chaises,  grande 
causeuse,  tables,  guéridons,  cartes  géogra- 
phiques, photographies  murales,  c'est  un  coin 
confortable  de  la  vieille  Ecosse  qui  s'offre  à  mes 
regards. 

D'une  taille  plutôt  petite,  le  visage  rasé, 
expressif  et  bon,  M.  Macleod  me  reçoit  simple- 
ment, cordialement.  Au  centre  de  cette  fourmilière 
marocaine-islamique  qui"  a  en  exécration  le 
chrétien,  les  frontières  européennes  s'effacent, 
lechauvinisme,rinfatuationnationales'atténuent, 
se  fondent  et  disparaissent  devant  le  péril 
commun.  Anglais,  Allemands,  Français,  Italiens, 
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Belges,  Russes,  Espagnols,  Américains,  sont  ici, 
sinon  des  frères,  tout  au  moins  des  cousins  ger- 
mains, membres  de  la  grande  Famille  aryenne 
occidentale  qui  tient  pour  le  moment  le  sceptre 
de  THumanité. 

Outre  l'anglais,  qui  est  sa  langue  malernelle, 
M.  Macleod  parle  assez  bien  l'espagnol,  le 
français etl'arabe.  Autrefois,  négocian ta  Gibrallar, 
puis  à  Fez,  où  il  a  passé  dix  ans  de  son  existence, 
il  s'est  instruit  lui-même  en  grande  parlie.  Cet 
homme  est  le  fils  de  ses  œuvres.  Simple  petit  com- 
merçanl,  puis,  repiésentanlde  maisons  anglaises 
d'exportalion  et  de  diverses  maisons  étrangères 
établies  à  Tanger,  il  est  devenu  néanmoins  vice- 
consul  de  Sa  Majesté  Britannique,  parce  que  sa 
longue  expérience  des  coutumes,  des  mœurs 
et  de  ta  poliliqiie  marocaine  en  faisait  un  auxi- 
liaire précieux  pour  sa  patrie.  Le  positivisme  du 
Foreign  Office  ne  lui  a  pas  objecté,  en  le  nommant, 
qu'il  n'était  pus  de  la  mrrière,  qu'il  n'avait  pas  les 
grades  nécessaires,  qu'il  n'était  pas  digtius 
iiilrare.  Et  le  Foreign  Office  a  bien  fait,  car  ilpent 
chercher  longtemps  avant  de  trouver  dans  la 
jeunesse  dorée  de  Londres  et  d'Oxford  un  diplo- 
mate capable  de  tenir  tête  comme  Macleod  aux 
ruses  machiévaliques  de  la  Cour  chérifienne  et 
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des  autres  fourbes  qui  font  le  plus  bel  ornement 
du  Makhzen  marocain. 

Macleod  a  résisté  à  dix  années  de  séjour  à  Fez. 
—  C'est  un  miracle  ! 

La  nostalgie  qui  frappe  les  Européens  dans 
cette  ville  arabe  a  des  effets  bien  connus  :  —  C'est 
d'abord  l'effarement  résultant  d'une  solitude 
intellectuelle  et  affective  absolue  au  milieu  d'une 
population  de  100,000  âmes  qui  ne  veut  avoir 
rien  de  commun  avec  ■  l'ennemi  héréditaire. 
On  combat  les  premières  atteintes  du  mal  par  des 
promenades  à  pied,  à  cheval,  à  mule,  intra  et 
extra  muros  ;  les  visites  chez  les  deux  seuls 
chrétiens  qui  habitent  la  thébaîde  fassienne  se 
multiplient  ;  on  écrit  des  lettres  innombrables  ; 
on  essaye  de  s'absorber  dans  un  travail  intellec- 
tuel ou  manuelquelconque.  Quoi  encore?  — 
Des  excursions  poussées  à  Meknès,  Cefrou, 
Douiyèt,  Djebel  Zerhoun  ;  des  chasses  au 
sanglier,  faites  à  la  lance,  à  la  mode  anglaise  ; 
des  chasses  au  gibier  de  poil  et  de  plume  ;  des 
veillées  nocturnes,  passées  à  écouter  des  concerts 
arabes,  à  admirer  les  danses  lascives  des  hétaïres 
mahométanes  dont  les  faveurs  s'obtiennent  si 
aisément  avec  quelques  pièces  blanches,  —  telles 
sont  les  distraclions  qui  amusent  le  nouveau  venu 
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durant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  de  son 
installation  à  Fez. 

Puis,  c'est  le  commencement  de  la  débâcle 
morale  :  —  Les  souvenirs  attendrissants  de  jadis, 
famille,  parents,  amis,  liaisons  féminines  éphé- 
mères ou  durables,  tout  ce  que  les  jours  vécus 
dans  un  pays  aimé  vous  oiitdonnéde  beau,  de  bon, 
d'aimable,  toutes  les  chères  visions  d'autrefois 
se  réunissent  pour  vous  accabler,  vous  meurtrir 
l'âme  et  le  cœur.  On  est  en  proie  au  vertige,  et 
l'on  a  des  moments  de  rage  folle,  qu'il  faut  calmer, 
paraît-il,  par  des  congés  en  France,  et,  à  défaut, 
à  Casablanca  ou  à  Tanger,  villes  accueillantes 
dans  lesquelles  l'élément  européen  versera  douce- 
ment dans  la  veilleuse  aux  trois  quarts  vide  les 
quelques  gouttes  d'huile  balsamique  qui  la  rani- 
meront et  rempêcberont  de  s'éteindre  à  jamais. 

Quelques  mois  après,  il  faudra  repartir,  quitter 
les  cités  hospitalières  de  la  côte,  tourner  le  dos  à 
la  Méditerranêe,àrOcéan,  repasser  par  les  mêmes 
étapes  fastidieuses,  revoir  les  mêmes  marécages, 
les  mêmes  pistes,  les  mômes  gourbis  arabes,  la 
même  vaste  plaine,  nue,  désolée,  dont  lé  soleil  de 
juillet  a  durci  ia  surface,  ou  que  les  déluges  de 
l'hiver  ont  transformée  en  une  éponge  démesurée 
pour  la  plus  grande  invokition  des  voyageurs  et 
de  leurs  pauvres  montures. 
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Fondé  il  y  a  seulement  quelques  années  (1), 
noire  vice-consulat  de  Feza  déjà  fait  une  certaine' 
consommation  de  consuls,  vice-consuls,  agents 
consulaires  et  gérants  intérimaires.  L'une  des 
obsessions  constantes  de  ces  messieurs  était  de 
ne  pas  s'éterniser  dans  la  lugubre  métropole 
chérifienne  que  les  Fassiens  observateurs  ont 
surnommée  k'bor  en-Xrara  (le  tombeau  des 
Chrétiens)  (2).  Le  Makhzen,  connaissant  d'ailleurs 
l'immanquable  elTet  de  la  nappe  de  plomb  qui 
s'abat  sur  les  épaules  du  noçrani  fraîchement 
arrivé  à  Fez,  n'a  pas  protesté  outre  mesure  quand 
il  futquestion  de  créer  un  poste  consulaire  dans 
la  capilale  du  Maroc.  II  se  refusa  cependant,  et  il 
se  refuse  encore  à  reconnaître  l'existenee  légale 


(1)  Le  vice-consulat  de  France  à  Fez  a  été  cri^é  en  1894. 
Notre  vice-consul  est  resté  près  d'un  an  sans  être  reconnu 
par  le  Makhzen;  il  ne  l'a  été  qu'en  juin  1895.  Nous 
ne  représentons  à  Fez  que  la  France  et  les  intérêts 
Héllenic|ucs. 

Le  vire-consulat  d'Angleterre  a  été  créé  très  peu  de 
temps  après  le  nôtre  (IS9IÎ)  et  il  ne  (ut  reconnu  par 
le  Makhzen  qu'après  le  vice-consulat  de  France.  La 
Grande-Bretagne  représente  au  Maroc  le  Danemarck. 

L'Allemagnea  à  Fez  un  négociant  vice-consul,  M.  ïticli ter. 
Elle  représente  au  Maroc  les  Pays-Bas,  la  Suéde  et  la 
Norvège. 

L'Espagne  n'a  à  Fez  qu'un  agent  consulaire  musulman 
marocain. 

Les  autres  Nations  traitent  leurs  affaires  directement 
à  Tanger  avec  le  représentant  du  Sultan. 

(2)  Et  aussi  mdina-l  el-k'ent'  (la  ville  du  désespoir). 
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de  notre  agent  et  de  celui  de  l'Angleterre  dans 
cette  ville.  Il  consent  bien  à  les  recevoir  et  à  ics 
écouter  à  titre  officieux,  mais  il  n'a  de  rapports 
officiels  qu'avec  les  Légations  de  Tanger.  Nonobs- 
tant cette  mauvaise  volonté,  la  France  a  jugé 
à  propos  de  maintenir  un  vice-consulat  dans  la 
ville  de  Moulaye  Idris,  et  elle  a  raison.  Ajoutons, 
pour  mémoire,  que  la  Grande-Bretagne  s'empressa 
d'imiter  la  France,  et  ce  fut  M.  Macleod  qui  eut 
l'honneur  d'être  à  Fez  le  premier  représentant 
officiel  de  Sa  Majesté  Britannique. 

Satisfait  de  son  sort,  amoureux  de  la  Rome 
idrissite,  immuable  et  content  dans  son  char- 
mant petit  ermitage,  dont  le  jardinet  ne  saurait 
être  comparé  au  grand  bosquet  de  son  collègue 
de  France,  Macleod  voit  défiler,  depuis  des  années, 
les  fonctionnaires  du  Quai  d'Orsay  ainsi  que  les 
autres  rares  Chrétiens  qui  viennent  visiter  Fez 
et  qui  se  hâtent  ensuite  de  quitter  cette  ville 
supra-monotone. 

—  Quand  il  m'arrive  d'être  forcé  d'aller  en 
Europe,  me  disait-il,  je  n'ai  qu'un  désir  :  retourner 
au  plus  tôt  dans  ma  chère  capitale  marocaine. 
Les  grandes  foules  de  Londres  et  de  Paris 
m'épouvantent.  Même  Tanger,  avec  son  cérémo- 
nial et  ses  exigences  officielles,  me  fait  peur.  Je  ne 
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suis  heureux  qu'ici.  Vive  donc  la  cité  de  Moulaye 
Idris  ! 

Un  souvenir  pieux  s'attache  peut-être  aussi 
à  cet  engouement  extraordinaire  :  Sa  vénérable 
mère,  qui  élait  venue  passer  les  dernières  années 
de  sa  vie  près  d'un  fils  qu'elle  savait  dévoué  à  la 
défense  des  intérêts  britanniques  dans  un  pays 
mille  fois  plus  isolé  du  monde  civilisé  que 
n'importequelle  jungle  de  l'immense  empire  des 
Indes,  dort  maintenant  son  dernier  sommeil 
en  dehors  de  l'enceinte  fortifiée  de  la  ville,  près  du 
cimetière  Israélite,  à  un  endroit  où  fut  enterré 
également  un  Espagnol  que  les  musulmans 
s'empressèrent  d'enfouir  aussitôt  après  son 
dernier  soupir.  Telles  sont,  je  crois,  les  deux 
seules  créatures  étrangères  à  l'Islam  et  au 
Judaïsme  qui  ont  été  inhumées  à  Fez  depuis  que 
cette  capitale  necootient  plus  d'esclaves  chrétiens. 
Jadis,  parait-il,  ceux-ci  étaient  enterrés  çà  et  là  le 
long  des  remparts,  toujours  à  l'extérieur  des 
murs,  sans  nulle  pierre  tombale,  de  manière  que 
rien  ne  pût  révéler  la  présence  des  cadavres  mau- 
dits, enfouis  si  prés  d'une  ville  sainte  et  pure(l). 


(1)  Il  y  a  longtemps,  très  longtemps,  que  le  Corps 
diplomatique  agit  vainement  auprès  du  Sultan  alin 
d'obtenir  un  terrain  servant  de  cimetière  aux  Chrétiens 
de  Fez.  Patience  et  longueur  de  temps 
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Au  retoar,  en  dépit  de  ses  trois  années  de 
séjour  ici,  Moust'fa  m'égare  pendant  une  heure 
dans  le  dédale  des  boyaux  cliérifiens  ;  il  ne  recon- 
naît plus  sa  route.  Le  quartier  est  désert  et  guère 
fréquenté  ;  nous  ne  rencontrons  personne  pour 
nous  mettre  sur  la  bonne  voie.  Nous  cbemînons 
au  fond  d'un  interminable  canal  qui  a,  en  guise 
de  berges,  des  murailles  hautes  de  8  à  10  mètres. 
Les  portes,  j'allais  dire  les  écluses,  percées  au 
travers  de  ces  murs  silencieux,  sont  hermétique- 
ment closes.  Quelle  paix  profonde  !  Quelle 
solitude  !  Quel  contraste  avec  les  souk'  où 
l'animation  est  si  grande  ! 

Un  habitant  de  cette  thébaïde  se  dispose 
à  rentrer  chez  lui.  Vite,  courons  après  lui  et 
demandons-lui  notre  chemin. 

—  Jamà  es-Siaj  !  fait-il  d'un  air  étonné.  Vous 
en  êtes  encore  loin  ! 

Il  nous  indique  la  direction  à  prendre,  la  bonne 
piste,  cent  fois  perdue. 

En  arrivant  à  la  maison,  je  trouve  le  fidèle 
el-H'adj  m'attendant  dans  la  cour,  en  grande 
conversation  avec  Djilaly  qui  lui  témoigne  la 
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considération  due  à  son  expérience  et  à  sa  haute 
situation  financière.  Encore  trois  heures  de 
renseignements  et  de  notes  prises  sur  les-Confré- 
ries  religieuses,  avec  de  fréquentes  digressions 
sur  l'élat  politique  et  social  du  Mag'rib  el-Ak'ça, 
«t  nous  allons  dîner. 
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Jeudi,  8  Mars  1900. 


Ma  chère  correspondance  avec  Oran,  une  très 
loDgoe  séance  de  langue  braber,  voilà  mon  travail 
du  matin. 

Après  le  déjeuner,  départ  pour  le  Meltah' 
{quartier  juif).  C'est  une  derai-heure  de  marche 
à  pied,  sous  un  soleil  assez  piquant. 

Bab  el-H'adid  (la  Porle  de  fer)  franchie,  je  me 
trouve  en  pleine  campagne.  A  ma  droite,  l'Ouad 
Fez  coule  à  gros  bouillons,  arrosant  un  territoire 
dont  la  fertilité  saute  aux  yeux.  Charmanle  roule 
longeant  les  remparts,  dans  les  fentes  desquels 
nichent  des  millions  d'éperviers  et  de  chouettes. 
Verdure,  jardins,  bosquets,  champsd'orge  adroite 
et  à  gauche,  eau  couiante  de  toutes  parts,  c'est 
un  Eden,  un  coin  délicieux  que  je  reverrai 
souvent. 
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Le  samedi,  —  défiez-vous  du  samedi,  —  od 
y  fait  des  rencontres  affligeantes  :  Des  voyous 
musulmans,  appesantis  par  l'ivresse  lourde  de  la 
mah'ia  (eau-de-vie),  titubent  daus  l'étroit  sentier, 
hurlant  des  chants  obscènes,  tanguant  et  zigza- 
guant depuis  le  mellah',  où  ils  se  sont  gorgés  de 
la  liqueur  spirilueuse  chère  aux  fils  d'Abraham, 
jusqu'à  Bab-el-H'adid.  Là,  s'ils  ont  la  force  de  se 
tenir  fermes  sur  leurs  jambes,  ils  prendront  une 
attitude  moins  déplorable,  plus  orthodoxe,  et  ils 
entreront  en  ville,  droits,  raides  et  muets.  Sans 
celtesagcprécautlon,  ils  seraient  peut-être  lapidés 
par  la  foule  indignée  des  croyants.  Ceux  que. 
l'alcool  a  décidément  terrassés  se  laissent  choir 
du  pied  d'une  masure,  à  l'abri  d'un  buisson,  d'un 
bouquet  de  grenadiers  ou  à  l'ombre  des  gros 
sureaux  de  la  route.  Ils  y  passeront  la  nuit  ;  le 
lendemain,  dégrisés,  ils  reprendront  solennel- 
lement le  chemiii  de  leur  demeure,  pr^êts  à 
recommencer  l'orgie  le  samedi  suivant. 

J'arrive  le  premier  au  ghetto  accompagné  de 
M.  Pillois  et  du  nouvel  et  inintelligent  mkhazni 
qui  a  été  attaché  à  ma  personne.  M.  Herr,  qui  a 
horreur  de  la  marche  à  pied,  a  suivi  une  autre - 
route  à  cheval. 

Deux  coreligionnaires  de  M.  Ben  Chimol  de. 
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Tanger  m'attendent  près  de  la  grande  porte  du 
Mellah'.  Il  faut  vous  dire  que  M.  Ben  Chtmol, 
autrefois  interprète  attaché  à  la  b'-gation  de 
FranceàTanger,chevaliérdelaL<''giond'honin;iir, 
s'il  vous  plait  !  actuellement  propriétaire  du 
journal  le  Itêveiî  du  Maroc,  m'avait  donni*  des 
lettres  d'introduction  auprès  de  ces  deux  excel- 
lents Israélites  qui  m'atlendaieni,  assis  dans  une 
échoppe,  avec  une  patience  bien  marocaine. 


Jeter  en  passant  un  coup  d'œil  sur  les  repré- 
sentants de  la  race  juive  au  Maroc,  étudier  l«  relief 
ethnique  de  ces  administrateurs  des  grands 
capitaux  du  Magrib  et  du  monde  entier,  les  sur- 
prendre, tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  dans 
le  sein  de  leur  communauté  primitive,  avant  leur 
prochaine  fusion  dans  l'action  des  partis  qui  se 
partageront  un  jour  l'Empire  des  Chérif,  tel  élait 
le  dessein  que  je  caressais  quand  je  demandai  au 
vieil  interprète  de  notre  Légation  quelques  lignes 
à  l'adresse  de  ses  cousins  et  amis  de  Fez. 

Ceux-ci,  il  faut  leur  rendre  celte  justice, 
s'étaient  donné  la  peine  de  venir  à  deux  reprises 
à  la  maison  me  prier  de  visiter  la  colonie  juive. 
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Prévenus  la  veille,   ils  guettaient  mon  arrivée 
dans  une  petite  boutique  située  près  de  la  grande  , 
porte  du  Mellah'. 

Plusieurs  notabilités  Israélites  sont  avec  eux, 
et  c'est  au  milieu  d'un  cortège  assez  encombrant 
que  je  parcours  la  plus  grande  rue  du  gbetto, 
une  artère  de  5  à  6  mètres  de  large.  Les  deux 
côtés  de  la  voie  sont  bordés  de  magasins,  de 
boutiques  et  d'échoppes.  Activité  générale,  travail 
manuel,  c'est  ce  qui  vous  frappe  au  premier  coup 
d'ceil.  Nulle  hostilité  apparente.  Au  contraire, 
visages  souriants  et  éveillés,  curiosité  pratique 
se  traduisant  par  des  questions  financières  et 
commerciales  qui  ne  me  surprennent  nullement 
de  la  part  de  ce  peuple  utilitaire  par  excellence. 
Eux,  les  impassibles,  sont  étonnés  cependant  de 
m'entendre  parler  un  arabe  moins  impur  que  le 
leur.  Ils  me  demandent  ingénument  si  je  ne  suis 
pas  mechlem  (mahoniétan)  ! 

Dans  le  lointain  de  la  rue,  j'aperçois  mes  jeu  nés 
compagnons  inexpérimentés,  environnés  de  ga- 
mins Israélites,  certains  de  ceux-ci  faisant  des 
gestes  de  menace  dans  leur  dos.  J'en  mani- 
feste mon  étonnement.  Les  sages  de  la  colonie 
m'avouent  qu'il  y  a  chez  eux,  comme  partout 
ailleurs,  des  chenapans  s'amusant  à  faire  des 
niches  aux  étrangers,  leur  jetant  même  parfois 
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des  pierres  quaad  Us  sont  sûrs  de  l'impunité, 
mais  le  mot  d'ordre  a  été  dDQDé  pour  que  le 
k'adhi  n-nçara  et  ses  amis  soient  respectés. 


Des  réverbères  à  iampes  de  pétrole  à  chaque 
angle  de  rue,  ôl'beureuse  innovation  !  et  combien 
la  vitle  arabe,  infiniment  moins  propre  que  le 
mellah',  est  distancée  ! 

Des  femmes  se  montrent  aux  fenêtres, 
d'autres,  dans  la  rue,  s'arrêtent  près  de 
nous  et  répondent  sans  trouble  aux  questions 
que  nous  leur  posons.  Elles  vaquent  à  leurs 
occupations  ordinaires  avec  l'assurance  placide 
de  nos  ménagères  européennes.  Moralement,  la 
colonie  juive  de  Fez  est  aux  antipodes  de  sa 
voisine,  la  sombre  et  grande  cité  mahomélane. 
Mon  impression  dominante  est  que  je  suis  ici 
dans  une  petile  ville  de  l'Europe  occidentale, 
à  mille  lieues  de  la  capitale  de  i'islam  magribin. 

Autour  de  moi,  ne  vois-je  pas  un  peuple  qui  se 
sent  renaître?  Des  années  et  des  années  d'un 
effort  patient  n'auraient  pu  aboutir  à  cette 
élonnante  palingénésie  sociale  sans  la  parole  de 
délivrance    de    la    Déclaration    des   Droits  de 
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l'Homme,  dont  l'écho  sonore  commence  à  se 
répercuter  jusqu'au  fond  des  ravins  les  plus 
inaccessibles  du  farouclie  Magrib. 

La  prépondérante  de  la  race  juive  s'affirme 
maintenant  ici  par  des  actes  :  plus  de  signes  dis- 
tinctifs  dans  le  costume,  plus  de  marche  à  pied 
dans  les  rues  de  la  ville  arabe.  L'humble  conte- 
nance de  jadis  a  disparu  en  présencedu  musulman, 
ou  devant  la  mosquée,  qu'il  fallaitrévérer  autrefois 
en  tenant  seschaussuresàlamainet  enrasantles 
murailles,  la  taille  cassée,  courbée'  en  deux. 
A  pcésent,  la  tête  haute,  les  babouches  ne  quittant 
plus  ses  pieds,  l'israélite  circule  fièrement 
■devant  les  temples  mabométans,  à  la  barbe  des 
vieux  chérils  et  des  représentants  du  Makhzen  (1). 
Il  pénètre  jusque  dans  le  voisinage  du  quartier 
trois  fois  saint  de  Moulaye  Idris,  où  il  eût  été 
écharpé  par  la  foule  il  n'y  a  pas  trente  ans,  et  il 
y  pénètre  à  mulet,  à  chevalj  fendant  les  flots  de  la 
multitude  islamique,  qu'il  refoule  du  poilrail 
de  sa  monture,  daignant  à  peine  crier  de  temps 
à  antre  : 

—  Bakk  !  Balek  /  (Attention  !  Attention  !) 


(1)  Je  ne  parle  ici  que  des  Israélites  habillés  à  l'indigène, 
.Quant  à  ceux  qui  portent  le  costume  européen  et  qui 
échappent  absolument  â  toute  vexation,  le  nombre  en 
■devient  chaque  jour  de  plus  en  plus  grand. 
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Ce  fut  à  la  suite  de  plusieurs  imprudences  de  ce 
genre  que  le  malheureux  Marcos,  m'a-t-on  dit, 
perdit  la  vie.  Vêtu  à  l'européenne,  monté  sur  un 
vigoureux  étalon  qui  faisait  voler  sous  ses  sabots, 
selon  la  saison,  la  boue  ou  la  poussière  des  rues, 
éclaboussant  les  uns,  bousculant  les  autres,  on  le 
-vit  maintes  fois  ■  s'engager,  fier  et  dédaigneux; 
dans  des  ruelles  où  il  eût  été  difficile  de  passer 
deux  de  front. 

■  Un  jour,  son  cheval  fit  tomber  un  vieillard 
arabe.  Des  bras  et  des  cris  s'élevèrent  autour 
de  l'Infidèle  que  l'on  savait  juif  américain.  Devant 
l'attitude  menaçante  des  nmsulmans,  Marcos 
perdit  la  tête.  Il  envoya  deux  balles  de  son  revolver 
■Sur  ses  plus  proches  assaillants,  se  jeta  à  bas  de 
"sa  monture  et  courut  se  réfugier  dans  une 
maison  voisme  d'où  il  fut  promptement  délogé. 
On  rassomma  ensuite  à  coups  de  marteau  (1),  et 
on  plaça  son  corps  sur  un  tas  de  roseaux  qu'on 
ienflamma,  séance  tenante,  avec  du  pétrole.  Une 
de  ses  jambes,  sortie  du  bûcher  et  remuant 
encore  d'un  dernier  spasme,  fut  coupée  à  coups 
de  hache  par  l'une  des  brutes  à  face  humaine  qui 
assistaient  à  cet  horrible  autodafé. 


(1)  Cet  assassioat  fut  accompli  devant  des  boutiques  de 
forgerons  indigâacs,  circonstance  qui  explique  très  bien 
'la  présence  des  marteaux  dans  les  mains  des  meurtriers. 
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A  côté  de  nos  informations  personnelles, 
qui  proviennent  d.e  sources  musulmanes  et 
européennes,  il  est  juste  de  reproduire  la  commu- 
nication suivante  que  le  Comité  central  de 
VAlUance  Israélite  a  reçue  de  son  correspondant 
de  Fez  sur  ce  douloureux  événement.  (Bulletin  de 
l'Mlianee  Israélite  Universelle,  année  1900,  page 
91.  Paris.) 

«  Marcos  Ezagui,  israéiite  marocain  de  natio- 
nalité américaine,  se  rendait,  jeudi  2S  juin, 
comme  d'iiabitude,  du  Mellah'  à  la  M'dina  (ville 
arabe),  à  cheval,  pour  gagner  son  bureau.  Sous 
i'arcad&,d'une  porte  qui  s'ouvre  dans  une  grande 
place  où  se  tient  le  marché  du  Kmisse  (grand 
marché  du  jeudi),  un  Arabe  —  qui  prétend  avoir 
été  frôlé  par  le  cheval  —  l'insulte.  Ezagui  lui 
rend  l'insulte  ;  une  vive  discussion  s'engage  au 
cours  de  laquelle  l'Arabe  lève  un  bâton  qu'il  portait 
et  en  assène  un  coup  à  son  contradicteur.  Ezagui 
descend  de  cheval  pour  se  défendre.  Aussitôt  les 
passants  de  l'entourer  et  les  Arabes  d'accourir 
nombreux  du  marché  voisin.  Comme  il  arrive 
toujours  au  Maroc  —  surtout  dans  les  villes  de 
l'intérieur —  ils  prennent  tout  de  suite  parti  pour 
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leur  co religion naife  contre  le  Nisrani  (chrétien 
européen).  Les  injures  pleuvent  de  plu&^en  plus 
grossières  sur  ce  dernier,  les  voies  de  fait  suivent 
les  injures,  on  parle  de  lui  faire  un  mauvais  parti. 
Ne  voyant  d'autre  chance  de  salut  pour  lui  que 
dans  la  fuite,  notre  nialheuraux  coreligionnaire 
sort  son  revolver  et  tire  sans  viser  pi>ur  se  frayer 
un  passage.  Il  se  le  fraye  en  effet,  grâce  au  mou- 
vement de  stupeur  causé  par  la  détonation.  Mais 
il  a  touché,  parait-il,  un  Arabe  au  pied.  La  foute, 
ressaisie  et  devenue  féroce,  se  jette  à  sa  poursuite 
proférant  des  paroles  de  mort. 

«  Elle  l'a  vite  relancé  dans  un  magasin  où  il 
s'était  réfugié  et  dont  le  propriétaire  a  fermé 
la  porte  sur  lui  pour  le  soustraire  à  une  fin 
tragique  certaine.  Mais,  peine  inutile.  Assoiffée 
de  sang,  fa  fouleréclame  sa  proie.  Elle  apostrophe, 
elle  injurie  le  propriétairedu  magasine!  le  somme 
de  lui  livrer  l'Européen  sous  peine  de  voir  démolir 
le  magasin.  Devant  une  pareille  menace,  l'Arabe 
jette  les  clefs  à  la  foule  et  s'en  vîi.  I^es  portes  du 
magaslnsontaussitôtenfoncées.  Effaré,  l'Infortuné 
Ezagui  veut  se  défendre,  mais  un  nègre  s'avance 
et  d'un  coup  de  massue  lui  fend  te  crâne.  Notre 
matheureux  coreligionnaire  tombe  sans  connais- 
sance. Les  assaillants  se  précipitent  sur  lui  comme 
des  chiens  affamés  à  la  curée,  on  lui  coupe  une 
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ttiain,  oh  le  perce  de  plusieurs  coups,  on  le 
couvre  de  paille  à  laquelle  on  met  le  feu  et  on 
le  brûle. 

«  Pendant  que"  le  malheureux  Ezagui  agonisait 
dans  les  flammes,  les  femmes  arabes  postées  sur 
les  terrasses  s'adonnaient  à  toutes  sortes  de 
réjouissances  et  frappaient  des  tambourins  aux 
cris  de  you  !  you  !  Les  Arabes  prétendent  qu'il 
suffit  de  donner  la  mort  à  un  chrétien  pour  entrer 
au  Paradis  (Ezzenna). 

«  Une  plainte,  ajoute  le  rédacteur  du  Bulletin, 
fut  adressée  au  Sultan  par  le  cabinet  de  Wa- 
shington et,  à  la  suite  de  longues  négociations,  le 
gouvernement  du  Maroc  dut  payer  25,000  francs 
à  la  famille  du  malheureux  Ezagui. 

«  Laréparation^btenue, uianifestementinsufE- 
sante,  produisit  la  plus  pénible  impression 
dans  toutes  les  classes  de  la  populalion  non- 
tnusulmane.  Le  chargé  d'affaires  de  France  fit 
àson  tour  une  démarche  auprès  du  gouvernement 
du  Maroc  et  obtint  une  plus  satisfaisante  solution 
de  l'incident  Ezagui.  L'agha  de  Fez,  qui  n'avait 
pas  su  prévenir  le  meurtre,  fut  révoqué  de  ses 
fonctions  et  exilé.  » 
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Déjà,  lors  de  mon  séjuur  à  Fez.  des  paroles 
amères,  haineuses,  englobant  la  calonie  îsraélile 
tout  entière,  avaient  été  proférées  pliii^jeurs  fois 
devant  moi  par  les  mahométans  les  moins 
féroces.. 

—  L'arrogance  juive,  disaient-ils.  a  perdu 
toute  retenue.  Eux,  nos  esclaves  d'hier,  veulent 
devenir  nos  maîtres  parce  qu'ils  se  sentent 
soutenus  par  les  Chrétiens.  Cela  ne  durera  |>as, 
cela  ne  peut  durer  I 

Ne  supputons  pas  l'avenir  ;  ne  nous  demandons 
pas  encore  si  tes  démonstrations  de  la  jalousie  et 
de  l'aversion  mahométane  contre  la  race  d'Israël 
iront  en  s'accentuant  d'année  en  année,  au  fur  et 
à  mesure  des  progrès  sociaux  et  (inanciers  des 
Juifs  marocaÎDS.  Examinons  plutôt  l'évolution 
sociale  actuelle,  les  récentes  manifestations  du 
grand  processus  d'émancipation  politique  et  de 
développement  intellectuel  des  Israélites  du 
Maroc,  et  adtriirbns  les  fruits  que  ces  ex-parias 
magribins  ont  su  retirer  de  leurs  vie  loi  res,  prin- 
cipalement à  Fez  et  dans  les  villes  de  la  côte,  les 
ghettos  dé  Merrakech  et  des  autres  centres  de 
l'intérieur  paraissant  ne  pas  avoir  profité,  comme 
ils  auraient  dû  le  faire,  des  liberlés  arrachées  à 
l'omnipoteBce  musulmane. 
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Ce  fut  vers  1 864  que  s'élevèrent  les  premières 
réclumalionsotTiciellesdes  Juifs  marocains  contre 
les  abus  dont  ils  étaient  les  quotidiennes  victimes, 
aussi  bien  de  la  part  des  autorités  chérifiennes 
que  des  autres  habitants  du  pays.  Ëoergiquement 
appuyés  par  l'aristrocratie  juive  de  Londres  (1), 
qui  avait  envoyé  un  de  ses  membres  à  Merrakech 
avec  mission  de  présenter  au  Sultan  Sidî 
Mouh'ammed  leurs  doléances  et  leurs  propo- 
sitions d'émancipation  (2),  les  Israélites  du  Maroc 


(1)  Ei-inik-ça,  tome  IV,  pages  227,  228. 

(2)  Des  Juifs  lettrés  me  disent  que  ce  fut  leur  coreli- 
giopDaire  et  protecteur,  te  grand  philanthrope  anglais 
Sir  Moses  Haim  Monteliore,  qui  vint  plaider  lui-même, 
en  1864,  auprès  du  Sultan,  la  cause  des  Israélites 
marocains. 

Imbu  de  la  soi-disant  supériorité  innée  des  Maliométans 
su^  de  simples  et  misérables  youtres,  le  souverain  chéri- 
fien  de  cette  époque,  qui  répondait  au  nom  de  Mob'ammed 
ben  Abd-er-Rah'man,  refusait  énergiquement  à  Monteliore 
l'autorisation  pour  les  Juifs  du  Maroc  de  porter  des 
chaussures  dans  l'intérieur  des  villes  marocaines.  Sur  ce 
sujet,  le  Sultan  était  intraitable  et  son  interlocuteur  ne 
le  dt  revenir  à  de  meilleurs  sentiments  qu'en  lui  faisant 
cette  comparaison  qui  est  restée  célèbre  dans  les  ghettos 
magribins  ; 

—  Permets-moi  de  te  demander,  très  auguste  roi,  lui 
dit  Monteliore,  pourquoi  vous  ferrei  vos  chevaux  et  vos 
mulets  ? 
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eurent  l'immense  salisiaclion  d'arrach«r  au 
despote  magribin  une  circulaire  adressée  à  tous 
ses  agents  et  fonctionnaires,  leur  prescrivant  de 
trailer  les  Juifs  de  son  empire  d'après  les  pres- 
criptions du  Coran  et  selon  la  loi  de  l'éttuité 
naturelle,  menaçant  de  châtier  quiconque  les 
opprimerait,  voulant  qu'ils  fussent  deux  fois  plus 
tranquilles  et  deux  foi$  plus  considérés  qu'autrefois. 
Dès  que  les  Israélites  furent  en  possession  de 
cette  circulaire,  ils  la  tirèrent  à  plusieurs  milliers 
d'exemplaires  et  la  répandirent  chez  tous  leurs 
coreligionnaires  de  l'Empire.  Un  vent  de  libellé 
et  d'égalité  soufHa  dès  lors  sans  discontinuer  sur 
les  ghettos  marocains.  Les  Hébreux  des  villes 
maritimes  furent  les  premiers  à  bénéficier  du 
nouveau  firman.  Peut-êlre  la  joie  du  triomphe 
leur  fit-elle  outrepasser  leurs  nouveaux  droits,  car 
nous  lisons  dans  Et-lstik'ça  que  le  Sultan  fit 
suivre  sa  circulaire  d'une  autre  circulaire  annu- 


—  C'est  bien  simple,  répondit  l'autocrate,  c'est  pour 
qu'ils  De  se  fassent  pas  du  mal  aux  pieds. 

—  Aiasi  donc,  observa  le  philanthrope  anglais,  vous 
terrez  par  humanité  des  animaux  et  vous  ne  permettez 
pas  aux  Israélites  de  porter  des  bat}ouches  ! 

Agrémentée  des  riches  cadeaux  que  Montelîore  jeta  en 
pâture  au  cupide  rejeton  d'At)d-er-Rab'man,  cette  ingé- 
nieuse parabole  leva  les  dernières  résistances  du  monarque 
musulman,  et  c'est  depuis  ce  jour  béni  que  les  Juils 
marocains  ne  marchent  plus  nu-piedsdans  les  saintes  cités 
du  Magrib. 
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lant  en  grande  partie  la  première  (l).,Le  rusé 
monarque  retirait. donc,  d'une  main  ce  qu'il  avait 
donné  de, l'autre,  système  très  commode  et 
fréquemment  employé  dans  les  chancelleries 
mabométanes. 

En  dépit  de  la  perfidiechérifienne,  la  condition 
des  Juifs  marocains  alla  s'améliorant  (2)  et  fit  de 
tels  progrès,  qu'en  1900,  lors  de  mon  arrivée  à  Fez, 
je  n'en  voulus  pas  croire  mes  propres  yeux  lors- 
qu'il me  lut  donné  de  voir  un, gros  financier 
d'Israël,  monté. sur  une  forte  mule  superbement 
harnachée,  se  pavaner  dans  les  rues  de  la  capitale, 
une  main  nonchalamment  appuyée  sur  l'épaule 
de  son  domestique  musulman,  tandis  qu'un  autr^ 
serviteur,  appartenant  également  à  la  religion  de 
Mahomet,  conduisait  la  monture  de  l'Hébreu  par 
la  bride  et  lui  choisissait  les  passages  les  moins, 
accidentés  ! 

Frappé  de  ce  tableau,  auquel  j'étais  ioio  de 


(1)  El-Itlik-ça,  tome  IV,  page  228. 

(2)  Il  y  a  encore  cependant  des  endroits  au  Maroc  pta 
la  situation  matérielle'  des  Juifs  est  bien  précaire. 
A  Merfalfechj  notamment,  il  sont  forcés  de  revêtir  un, 
costume,  spécial,  mouchoir  })\t\i  sur  la,  tète  pour  les 
israélites  citadins  et  ionnot  rouge,  ou  noir  pour  les  Juifs 
campagnards.  .Us  ne  peuvent , circuler  pbaus^és  dans  le 
quartier  arabei  ne  doivent  pas  monter  achevai,  etc. 
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m'attendre,  je  ne  pus  m'empêcher  de  demander 
aux  Marocains  qui  étaient  à  mes  côtés  : 

—  Y  a-t-il  beaucoup  de  Musulmans  à  Fez  au 
service  des  Juifs? 

Alors  noire  dolent  palefrenier,  ce  bon  fainéant 
de  chérit  Moulaye  Mbarek,  ine  répondit  : 

—  0  ïk'ih,  il  n'y  a  pas  qu'à  Fez  que  les  Musul- 
mans sont  les  serviteurs  des  Israélites.  Tu  en  as 
vu  toi-même  plusieurs  fois  sur  la  roule  que  nous 
venons  de  parcourir  ensemble.  Je  t'ai  niêine 
raconté  l'histoire  de  ce  chérif  que  la  misère  avait 
réduit  au  rang  de  gardien  d'écurie  d'un  Juif  de 
Merrakech.  Au  Musulman,  qui  un  jour  lui  repro- 
chait de  servir  un  ennemi  de  notre  Prophète,  mon 
noble  parent  avait  répondu  fort  judicieusement  : 

—  Donne-moi  le  salaire  que  je  reçois  de  cet 
Israélite  et  je  serai  ton  valet  de  préférence  à  lui. 


Les  anciennes  lois  restrictives,  les  règlements 
tyranniques,  qui  prenaient  leur  source  dans  le 
Coran  et  le  Pacte  d'Omar,  sont  restés  théorique- 
ment en  vigueur  mais  ne  sont  plus  appliqués  aux 
Juifs  du  Magrib.  Soutenu  d'un  côté  par  la  grande 
philanthropie  européenne,    et,  de  l'autre,    par 
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l'ascendant  tout  puissant  de  ses  capitaux,  le 
judaïsme  marocain  a  fait  presque  table  rase  des 
dispositions  canoniques  de  l'islam  le  «oncerïiaflt 
et  qui  étaient  restées  pratiquement  en  vigueur  an 
Maroc  jusqu'à  ces  dernières  années  (I), 

«  —  Les  Juifs,  dit  le  Pacte  d'Omar,  doivent 
occuper  une  situation  subordonnée,  humiliée,  et 
être  rigoureusement  séparés  des  Musulmans.  » 

Nous  répondons;  —  Lu  situation  subordonnée 
et  liumiliÉe  d'autrefois  s'est  renversée  au  profit 
du  Juif  marocain  qui  a  à  son  service  des  Musul- 
mans dont  il  sait  se  faire  craindre  et  obéir.  Quant 
à  être  séparés  ries  Musulmans,  nous  voyons  que 
les  Israélites  ne  sont  séparés  des  Musulmans  ni 
àTanger,  nia  El-Ksar,  nia  Azila,  villes  dépourvues 
demellah';  Musuimnnsetfsraélites  y  habitent  côte 
à  cùle,  souvent  dans  le  même  immeuble.  A  Fez, 
on  cite  les  fastueu.\  bazars  juifs  situés  au  cœur  de  la 
capitale  chériflenne  ;  on  ajoute  même  que  lorsque 
leslieltosei'a  trop  petit  pourconlenirsii  grouillante 
popuialion,  celle-ci  se  répandra  dans  la  ville 
arabe  au  grand  contentement  de  certains  pro- 
priéliiires  mabomélans  qui  n'attendent  que  cette 


(I)  Vojp?.  de  Foucauld,  Beconnaissance  au  Mai-oc, 
paRc  3to  pt  sutvanles.  Voir  aussi  Erckraann,  Le  Maroc 
Moderne,  page  190. 
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belle  occasion  |)oiii"  louer  à  dus  piix  aviinlngcnx 
soit  du  terrain  à  bâtir,  soil  des  tnaison»  (!)■ 
Voyons  encoie  quelques  autres  dispositions  du 


(1)  Il  n'y  a  que  peu  d'années  (iiio  rertnins  Juifs  n'Ivilii- 
tenl  plus  le  Vieux-Fez.  Ce  fut  Moulaye  rl-H'yscn  ([ui  les 
r>bligea,  vers  18SH,  à  demeurer  au  Mcllali',  de  ninniiTft 
à  ce  qu'aucun  d'eux  ne  pût  passer  une  seule  nuit  dans  la 
sainte  citiî  de  Mouiajo  Idris  ! 
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Pacte  :  —  «  Les  Juifs  ne  doivent  pas  édifier  de 
nouvelles  synagogues  ni  même  réparer  celles  qui 
s'écroulent.  » 

Réponse:  —  Les  synagoguesdeFez,  malgréleur 
ancienneté,  sont  encore  solides,  preuve  qu'on  les 
a  réparées  et  qu'on  les  répare  quand  elles  en  ont 
besoin.  On  en  a  construit  de  nouvelles  là  où  il  en 
fallait  eton  peut  en  construire  autant  qu'on  voudra 
sans  la  moindre  opposition  du  Makhzen. 

«  —  Ordre  de  se  comporter  toujours  respec- 
tueusement, ditle  Pacte,  envers  les  Musulmans-» 
(principe  général  qui  entraine  les  applications  les 
plus  vaviées). 

Réponse  :  —  Je  n'ai  jamais  vu  un  seul  chrétien, 
puissant  ou  faible,  avoir  une  altitude  plus 
agressive,  plus  insolente,  plus  insupportable  que 
le  dernier  des  marchands  de  bric-à-brac  Israélite 
en  présence  des  Marocains  mahométans,  les 
agents  du  Makhzen  exceptés. 

I^e  Pacte.  —  »  Les  Juifs  ne  peuvent  exercer 
aucune  fonction  administrative  ni  judiciaire,  ni 
môme  porter  témoignage  contre  les  Musulmans.  » 

Réponse  :  —  Les  chrétiens  sont  dans  le  même 
cas  et  ne  s'en  plaignent  pas.  En  fait  de  témoi- 
gnages, le  juif  et  le  chrétien  sont  toujours 
entendus  par  le  juge  ou  l'administrateur  maho- 
métan,  ne  fût-ce  qu'à  titre  de  renseignements. 
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Le  Pacte  :  —  «  Les  Jiiils  ne  doivcnl  |ws  piavcr 
leurs  noms  sur  des  sceaux,  ni  apprendn'  raralw 
littéraire,  ni  monter  en  public  un  clurval  sclli'-.  ni 
porter  un  sabre  ou  d'aiilrcs  armes,  ni  sf  v»Mir 
(l'une  large  ceinture.  Leurs  vôlenicnts.  ti-iirs 
ciiaussures  doivent  les  distinguer  des  MtiMil- 
mans.  » 

Réponse:  —  Les  Juifs  ne  se  privent  pas  de 
sceller  leur  correspondance  particulière  avec  dt's 
sceaux  ou  des  cachets  qu'ils  portent  ostensible- 
ment en  guise  de  breloques  ou  de  bagnes.  — 
A  Tanger.  M.  Fabarez  m'a  mis  en  rapport  avec  un 
Juif  de  Ouazzan,  assez  instruit  en  arabe  liltt-riurc. 
connaissant  par  cœur  la  Djerroumiya  et  quebpu's 
versets  du  Coran  (1).  C'était  un  chérit  ouazzîmitîn 
qui  l'avait  initié  aux  éléments  de  la  grammaire 
arabe.  Lui-même,  se  croyant  maintenant  assez 
savant,  m'avouait  qu'il  donnait  des  leçons  d'arabe 
littéraire  à  la  jeunesse  Israélite  des  villes  maro- 
caines ou'ie  tiasard  le  conduisait,  et  cela,  au  vu 
el  au  su  des  aijents  du  Makhzen.  D'ailleurs,  les 
drogmans  Israélites  indigènes  de  certaines 
Légations  européennes  à  Tanger  ont  dû  également 
apprendre  l'arabe  littéraire  au  Maroc.  —  Monter 
un  cheval  sellé Le  pauvre  Marcos,  et  tant 


(1)  Voir  ci-dessus,  page  31. 
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d'autres  ïsraoiiles  que  j'ai  vu  parader  sur  des 
clieviiux  sellés  ou  bàlés,  prouvent  que  celle 
ridicule  prohibition  est  tombée  en   désuétude. 

—  Porter  un  sabre  ou  d'autres  armes Aucun 

Juif  ne  voyage  dans  l'Empire  cliérifièn  sans  un 
bon  revolver.  Exemple  :  Marcos,  qui  eut  la 
malheureuse  idée  de  se  servir  de  celte  arme 
devant  une  foule  irritée.  —  Leurs  vêtements, 

leucs  chaussures Voir  plus  haut  ce  que  j'en  ai 

dit.  J'ajoute  que  le  Juif  marocain  ne  se  fait  pas 
faute,  quand  la  curiosité  ou  l'intérêt  le  poussent, 
de  se  déguiser,  tantôt  en  Européen,  tantôt  en 
Musulman,  et  de  se  mêler  à  la  multitude  des 
djellaba mahornétanes.  A  ce  propos,  je  raconterai, 
quand  le  moment  sera  venu,  la  mésaventure 
arrivée  à  plusieurs  Israélites  de  Fez  qui-  étaient 
allés  voir,  habillés  en  musulmans,  une  cavalcade 
arabe  qu'une  vielllecoulurne  locale  leur  interdisait 
de  contempler  de  loin  comme  de  près. 

Le  Pacte  :  —  «  Les  Juifs  ne  doivent  pas  enfrein- 
dre publiquement  les  principes  de  là  religion 
musulmane  »,  (par  exemple,  ils  ne  doivent  pas 
vendre  du  vin,  ni  laisser  croître  leurs  cheveux). 

Réponse:  — Les  Israélites  sont  les  grandseluni- 
ques  pourvoyeurs  de  vin  et  d'eau-de-viedu  Maroc. 
Le  Mellah'  de  Fez  possède  une  puante  mais  vaste 
distillerie  d'eau-de-vie  qui  est  considérée  comme 
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une  fontaine  de  Jouvence  par  des  quantités  de 
Marocains  qui  viennent  s'y  abreuver  jusqu'à  ce 
qu'ils  tomI)ent  ivres-morts. —  Les  Israélites  du 
Maroc  se  font  remarquer  par  la  longueur  de 
leurs  ctieveux,  d'où  te  peigne  et  les  par/uuiS 
semblent  se  bannir  réciproquement. 


On  le  voit,  il  ne  manque  plus  au  Juif  marocain 
que  d'obtenir  certains  adoucissements  à  sa  situa- 
tion de  d'emmi  (protégé  juif  ou  chrétien  en  pays 
musulman)  pour  être  traité  d'égal  à  égal  avec 
l'Européen.  Songer,  en  sa  faveur,  à  une  assimila- 
tioncomplète  des  droits  civils  et  politiques  avec  le 
mahométan  est  pour  le  moment  une  utopie  géné- 
reuse, mais  irréalisable,  la  législation  musulmane 
s'y  opposant  formellement,  aussi  bien  en  ce  qui 
regarde  l'Israélite  que  le  cbrétien  ou  tout  autre 
non-musulman. 

La  victoire  émancipatrice  que  le  judaïsme  a 
remportée  dans  un  pays  aussi  arriéré,  aussi  fana- 
tique que  le  Maroc,  est  donc  considérable.  On 
n'a  plus  à  signaler  de  temps  à  aulre  que  des 
crimes  de  droit  commun  dont  les  Juifs  sont 
quelquefois  les  victimes  en   Blad-es-Siba  (pays 
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indépendant),  rarement  en  Bïad-el-Makhzen  où  la 
répression  du'moindre  délit  est  poursuivie  par  le 
plaignant  avec  le  plus  grand  succès  dans  la 
plupart  des  cas  (1).  Un  réel  avantage  qu'a  le  Juif 
sur  le  Chrétien,  c'est  de  pouvoir  pénétrer  dans 
certaines  contrées  marocaines  où  la  présence 
d'un  roumi  ne  serait  pas  tolérée.  C'est  sous  un 
déguisement  Israélite  que  de  Foucauld  a  pu  faire 
sa  belle  exploralion.  Là  où  le  baptisé  succombera 
infailliblement  sous  les  coups  des  habitants  du 
pays  indépendant,  le  partisan  du  Talmud  ne 
recevra  pas  une  égratignure.  Comme  on  le  voit, 
une  sorte  de  compensation  s'est  établie  entre  le 
Juilet  le  Chrétien  vis-à-vis  de  leurs  antogonistes 
communs  les  Musulmans.  Si  le  premier  est  moins 
redouté,  et,  par  conséquent,  moins  bien  traité  que 
le  second  en  Blad  el-Makhzen,  le  second,  en 
revanche,  est  à  peu  près  sûr  d'être  torturé  et 
assassiné  s'il  est  reconnu  dans  certaines  parties 
du  Blad-es-Siba  où  l'Israélite  n'a  rien  à  craindre. 


Je  viens  de  montrer,  je  crois,  qu'il  y  a  presque  | 


(l)  Jfai'oc  Inconnu,  tome  11,  page  6i50  et  suivantes. 
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parité  de  traitement  entre  les  partisans  de  Moïse 
et  les  serviteurs  du  Christ  dans  le  royaume  de 
S.  M.  Chérifienne.  Au  surplus,  l'heure  présente 
n'est  ni  plus  ni  inoins  favorable  aux  Juifs  qu'aux 
Chrétiens  dans  l'Empire  du  Magrib.  Cependant, 
est-il  trop  hardi  de  prévoir  un  avenir  prochain  où 
les  principes  de  douceur,  d'humanité,  de  tolé- 
rance, qui  sont  l'apanage  le  plus  beau  de  la 
philosophie  moderne  etde  la  Révolution  française, 
triompheront  à  leur  tour  sur  cette  terre  classique 
de  l'oppression  et  du  fanatisme  islamiques?  Je 
suis  de  ceux  qui  voudraient  étendre  à  la  planète 
entière  les  bienfaits  de  la  Civilisation  ;  et,  qui  dit 
Civilisation,  dit  disparition  de  l'ignorance,  des 
superstitions,  des  préjugés,  de  la  haine  et  des 
persécutions  que  toutes  les  sectes  religieuses, 
à  quelque  confession  qu'elles  appartiennent, 
savent  si  bien  faire  régner  parmi  les  hommes.  Je 
■crois  que  le  particularisme  juif,  l'esprit  juif,  la 
solidarité  juive  (f),  le  sentiment  messianique 
juif,  le  cosmopotilisme  juif,  les  mœurs,  les 
croyances  et  les  idées  juives  vivront  aussi  long- 


(1)  Le  coup  de  tonnerre  de  l'Alfaire  Dreyfus  a  rett^oli 
jusqn'au  fond  des  ghettos  marocains,  et  j'ai  pu  retrouver 
dans  tous  les  coins  du  Mellah'  de  Fe?.,  encore  chaudes  et 
fumantes,  les  cendres  mal  éteintes  du  récent  incendie 
universel  qui  a  embrasé  les  deux  mondes. 
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temps  qu'on  ne  les  aura  pas  noyés  sous  les 
douches  bienfaisantes  d'une  instruction  libérale, 
non  talmudique,  gui  allumera  certaineoient.dans 
les  âmes  de  ces  éternels  proscrits  des  sentiments 
élevés  et  chevaleresques  et  leur  fera  oublier  les 
bas  instincts  de  ruse,  de  cupidité  et  d'envie  par 
lesquels  ils  se  signalent  encore,  dans  quelques 
contrées,  à  la  désapprobation  générale  des  foules 
et  à  la  violence  particulière  de  leurs  adversaires 
poliUques  et  religieux. 

La  dissolution  de  la  foi  dogmatique  dans  les 
sociétés  modernes,  à  laquelle  nous  assistons,  et 
qu'avaient  préparée  nos  admirables  philosophes- 
prophètes  du  xvni"  siècle,  tend  invinciblement  à 
la  suppression  de  l'action  personnelle,  toujours 
intolérante  et  vindicative,  du  croyant  dansfadmî- 
nistration  des  peuples.  L'heure  sonnera,  espérons- 
le,  où  les  curés,  les  popes,  les  rabbins,  les 
vénérables,  les  pasteurs,  les  imams  et  les  mara-. 
bouts,  verront  passer,  sur  toute  la  surface  du 
globe,  en  des  mains  moins  rudes  que  les  leurs, 
le  spectre  de  la  domination  universelle  dont  ils 
ont  tant  abusé  jadis. 

Toutefois,  pour  l'instant,  l'expérience  que  nous 
commençons  à  avoir  des  hommes  et  des  choses 
de  l'Islam  doit  nous  faire  envisager  la  Question 
juive   au   Maroc   autrement   que  ne   le    ferait 
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un  idéologue  perdu  dans  les  nébuleuses  d'un 
lointain  idéal.  Les  trois  évolutions  nécessaires 
Hux  colleclivités  humaines  qui  veulent  atteindre 
le  summum  des  progrés  pratiquement  réali- 
sables, —  je  veux  dire  VÉvolution  intellecluelle, 
VÉvolution  sociale  et  YÉdvlution  morale,  — 
n'ayant  pas  encore  été  réalisées,  ni  même  tentées 
par  les  deux  facteurs  les  plus  importants  du 
Maroc  —  les  Musulmans  et  les  Israélites,  —  dans 
quelle  mesure  devrions-nous,  le  cas  échéant, 
émanciper  le  judaïsme  marocain  ?  Jusqu'à  quel 
point  pouvons-nous,  en  ce  moment,  utiliser  ce 
précieux  auxiliaire  diplomatique  et  commercial, 
qui,  mal  conduit,  il  faut  bien  le  dire,  pourrait 
devenir  entre  nos  mains  une  source  intarissable 
de  longs  et  terribles  soucis  ? 

La  réponse  à  ces  deux  questions  capilaies  me 
semble  admirablement  bien  résumée  dans  les 
lignes  qu'on  va  lireel  que  je  suis  heureux  de  citer 
comme  étant  sorlies  de  la  plume  autorisée  d'un' 
de  mes  meilleurs  amis,  un  marocanisie  de  la  plus 
hante  valeur,  qui  a  déjà  fait  deux  voyages  fruc- 
tueux au  Maroc  en  vue  d'étudier  les  moyens  de 
développer  J'influence  française  dans  ce  magni- 
fique pays: 


ogle 


De  l'emploi  des  Juifs  comme  intermédiaires. 

«  Au  Maroc,  écrit  cet  ami  qui  désire  garder 
l'anonyme,  plus  peut-être  qu'ailleurs,  les  Juifs 
sont  des  intermédiaires  indispensables  pour  le 
commerce  ;  c'est  par  eux  que  l'on  entre  en  rela- 
tions avec  l'intérieur  et  c'est  là  ce  qui  nous 
explique  le  grand  nombre  de  censaux  ou  protégés 
juifs  employés  par  nos  commerçants.  Dans  les 
villes  comme  Casablanca,  où  les  commerçants 
se  trouvent  en  rapports  directs  avec  les  tribus, 
à  cause  de  la  proximité  de  celles-ci,  ils  se  servent 
beaucoup  de  censaux  musulmans  ;  mais  dans  des 
ports,  comme  Mogador.  par  .exemple,  où  les 
affaires  se  traitent  avec  des  tribus  souvent  très 
éloignées,  le  courtier  Israélite  devient  absolument 
indispensable  :  aussi  tous  nos  protégés-  de 
Mogador  sont-ils  des  Juifs.  Ceux  des  ports  sont 
en  relations  suivies  avec  leurs  coreligionnaires 
du  pays  qui  vivent  dans  les  tribus,  où  ils  demeu- 
rent dans  de  petits  mellah'  (ghetto),  et  qui 
connaissent  seuls  le  commerce  des  tribus. 
Le  commerce  du  Rif.  par  exemple,  se  fait  exclusi- 
vement par  l'intermédiaire  des  Juifs  rifains,  dont 
la  condition  au  reste  parait  être  assez  misérable. 

«  Une  des  choses  qui  frappe  le  plus  celui  qui 
voyage  au  Maroc,  c'est  qu'en  dépit  du  nombre 
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prodigieux  des  Israélites  marocains,  on  ne  ren- 
contre pas  ici  les  haines  qui  ont  si  profondément 
divisé  l'Algérie.  Jusqu'à  cette  heure,  en  efiet,  les 
Juifs  sont  restés  assez  sympathiques  ;  ils  ont  été 
et  ils  sont  encore  de  précieux  intermédiaires, 
et  ils  nous  ont  "rendu  comme  tels  de  grands 
services,  bien  que  nous  leur  en  ayons  peut-être 
trop  demandé  et  que  nous  les  ayons  employés 
d'une  façon  trop  exclusive  aux  yeux  des  musul- 
mans. Nos  commerçants  n'ont  guère  eu  jusqu'ici 
qu'à  se  louer  de  leurs  habitudes  commerciales  et 
l'on  a  ici  des  exemples  de  gens  qui  sont,  en  ce  qui 
concerne  la  métropole,  des  antisémites  violents, 
et  qui  ajoutent,  aussitôt  après  avoir  fait  leur 
profession  de  foi  politique  :  «  Pour  le  Maroc,  c'est 
«  uoeautreafIaire;nousnesommespasantijuifs.  » 
«  ils  ont  pour  cela  deux  raisons  :  la  première 
est  celte  que  nous  venons  de  donner,  à  savoir  que, 
d'une  façon  générale,  nos  commerçants  n'ont  pas 
eu  lieu,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  de  se  plaindre 
de  la  foi  commerciale  des  Juifs  marocains. 
La  seconde  vient  de  la  situation  respective  des 
nmsulmans,  des  Israélites  et  des  chrétiens  du 
Maroc.  Enveloppés  par  les  premiers  dans  une 
haine  commune,  les  deux  derniers  se  sont  unis 
contre  leurs  contempteurs  ;  ici,  en  effet,  le  gou- 
-vernement  est  un  gouvernement  musulman  qui 
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déleste  également  juifs  et  chrétiens.  Ils  sont  donc 
obligea  de  se  soutenir  les  uns  les  autres  :  telle  est 
la  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  pas  pu  nous 
désintéresser  des  revendications  des  Étals-Unis 
au  sujet  du  juif  récemment  tué  et  briilé  à  Fez  ;  il 
s'agissait  en  effet,  là,  d'un  Israélite  à  allures  tout 
à  fait  civilisées,  habillé  en  Européen,  et  si  l'on 
n'obtenait  pas  en  une  telle  affaire  les  satisfactions 
qu'il  convient,  il  serait  à  craindre  que  semblable 
mésaventure  n'arrivât  un  jour  ou  l'autre  à  un 
chrétien. 

«  11  n'est  pas  douteux  que,  quoique  n'étant  au 
Maroc  inféodés  à  aucune  nation,  les  Juifs  soient 
surtout  favorables,  en  général,  au  développe- 
ment de  l'influence  française.  C'est  chez  eux  que 
la  langue  française  est  de  beaucoup  le  plus 
répandue:  dans  les  nombreuses  écoles  de  l'Alliance 
Israélite,  on  enseigne  le  français,  et  la  ville  de 
Mazagan  doit  à  l'initiative  intelligente  d'un 
Israélite  l'établissement  d'une  école  entièrenient 
française  qui  répand  rapidement  dans  ce  pays 
l'usage  de  notre  langue.  Il  n'en  est  pourtant  pas 
de  même  partout  :  les  Juifs  de  Mogador,  par 
exemple,  tout  au  moins  les  familles  juives  riches 
et  influentes,  ont  avant  tout  des  inclinations 
anglaises.  Us  ne  parlent  de  langue  européenne  que 
l'anglais,   s'habillent  à  l'anglaise,  consomment 
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des   produits  anglais,    cherclient  à   imiter   les 
manières  anglaises. 

«  L'attitude  anglaise  des  Juifs  de  Mogador  est 
purement  locale,  mais,  dans  d'autres  circons- 
tances, la  généralité  des  Juifs  marocains  n'a 
certainement  pas  manifesté  envers  la  France  les 
sentiments  que  leurs  coreligionnaires  français 
seraient  heureux  de  voir  éclater  en  eux.  Ainsi, 
pour  prendre  un  exemple,  ils  ont  récemment 
laissé,  par  leur  attitude,  répandre  le  bruit  que 
l'attentat  commis  à  Fez  contre  l'un  d'entre  eux 
devait  être  considéré  comme  la  manifestation 
dune  recrudescence  de  fanatisme  de  la  part  des 
populations  musulmanes,  causée  par  les  récents 
événements  du  Touat.  Il  est  regrettable  de  voir 
que  des  membres  influents  des  communautés 
juives  du  Maroc,,  en  ne  protestant  pas  contre 
semblable  insinuation,  ont  semblé  donner  leur 
acquiescement  à  une  lactique  visiblement  dirigée 
par  les  ennemis  de  la  France  et  dont  la  mauvaise 
foi  est  évidente,  la  prise  du  Touat  n'ayant  produit 
dans  l'esprit  dés  Musulmans  marocains  qu'une 
impression  des  plus  salutaires  pour  nous.  Les 
journaux  de  l'Europe  et  de  Tanger  ont  suflisam- 
ment  et  assez  malignement  souligné  et  exploité 
cet  état  d'esprit  Israélite  pour  qu'il  soit  nécessaire 
de  le  noter  ici. 
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«  Cela  n'est  point  pour  nous  faire  oublier  qu'en 
maint  autre  cas  les  Juifs  ont  fait  preuve  de  sytn- 
palUie  pour  la  France.  Nous  devons,  d'ailleurs, 
surtout  retenir  qu'ils  représentent  au  Maroc  un 
élément  inflninient  plus  accessible  à  la  civilisation 
que  l'élément  musulman,  et  que  nos  nationaux 
Israélites  sauront  sûrement  user  de  leurs  puis- 
sants moyens  d'action  pour  achever  de  nous 
concilier  cet  élément.  Dans  cet  ordre  d'idées, 
nous  pensons  qu'il  y  a  à  signaler  aux  Israélites 
de  France  un  point  sur  lequel  il  semble  qu'ils 
pourraient  faire  porter  les  efforts  de  l'action  mora- 
lisatrice qu'ils  exercent  sur  leurs  coreligionnaires 
marocains. 

«  Nous  faisons  allusion,  ce  disant,  à  l'impor- 
tante question  de  la  bonne  foi  commerciale.  H 
semble  constant  en  effet  que  les  jeunes  généra- 
tions juives  ne  valent  pas  à  cet  égard  les  ancien- 
nes. C'est  la  civilisation  qui  paraît  les  avoir  un 
peu  gâtées  :  les  Juifs  marocains  ont  vu,  en  France 
ou  ailleurs,  les  beautés  des  lois  sur  la  liquidation 
judiciaire  ;  ils  ont  appris  qu'il  y  a  des  pays  où  la 
faillite  est  une  carrière,  et  la  procédure,  dont  ils 
ont  pu  étudier  et  admirer  les  détours,  leur  appa- 
raît comme  un  instrument  de  fortune.  Il  y  a  des 
pays,  comme  Mogador  ou  Saffi,  dans  lesquels  les 
faillites  ou    e  arrangements  »,  comme  on  les 
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appelle  là-bas,  augmentent  dans  des  proportions 
inquiétantes.  Là  est  le  danger,  car  là  eçt  le 
germe  du  conflit  entre  le  commerce  français  et  le 
commerce  Israélite,  d'où  est  sortie,  pour  l'Algérie, 
la  désolante  question  juive. 

«  Nous  avons  exposé  plus  haut  les  raisons  qui 
font  qu'au  Maroc  nous  sommes  obligés  de  faire 
cause  commune  avec  les  Juifs  ;  nous  devons 
ajouter  toutefois  que,  dans  leur  intérêt  même, 
et  pour  arriver  à  établir  facilement  une  domina- 
tion qui  sera  toujours  leur  meilleure  sauvegarde, 
nous  devons  éviter  de  nous  compromettre  avec 
eux  vis-à-vis  -des  Musulmans.  Il  faut  en  effet 
mettre  un  peu  de  côté  nos  idées  libérales  et  bien 
nous  figurer  que  nous  sommes  avec  l'Islam  en 
face  de  fanatiques.  Or,  de  même  que  l'Espagne 
est  exécrée  du  Maroc  à  cause  de  ses  sentiments 
également  fanatiques  (1),  de  même  nous  devien- 
drions nécessairement  antipathiques  aux  Maro- 
cains en  nous  servant  trop  exclusivement  des 
Juifs  qu'ils  détestent  profondément.  Ceux-ci  doi- 
vent donc  rester  pour  nous  des  intermédiaires, 
et  toute  initiative,  toute  part  de  commandement 
doit,  provisoirement  etsaul  des  cas  exceptionnels, 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  I,  pages  37,  88,   152,  133  ; 
idem,  tome  II,  pa^s  106  et  suivantes,  733. 
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leur  être  refusée.  Il  f«ut,  dans  leur  propre  intérêt, 
les  maintenir  en  un  rang  subalterne  et  les  empê- 
cher de  prendre  trop  vite  une  expansion,  légitime 
il  est  vrai,  mais  qui  pourrait  amener  chez  les 
Marocains  une  réaction  susceptible  d'enrayer 
l'œuvre  que  nous  poursuivons  et  dont  les  Israé- 
lites doivent  souhaiter  le  succès,  même  au  prix 
de  sacrifices  passagers,  puisque  cette  œuvre  est 
celle  de  la  civisatlon  et  que  chaque  progrès  de 
celle-ci  a  toujours  amené  une  araélioralion  dans 
le  sort  de  leur  race.  Si  nous  agissions  autrement, 
nous  risqueriom  de  tomber  dans  des  difficultés  plus 
inextricables  que  celles  où  se  débat  l'Algérie  et 
desquelles  il  nous  serait  bien  plus  malaisé  -de  sortir 
que  cela  ne  le  sera  davA^otre  colonie.  » 


A  l'école  de  ['Alliance  Israélite  Universelle,  tout 
au  fond  du  Mellah',  bien  que  ce  fût  jour  de  congé, 
je  vois  que  je  suis  attendu.  Le  directeur, 
M.  Conquy,  Juif  de  Gibraltar  parfaitemenféduqué, 
me  fait  un  accueil  simple  et  digne.  C'est  à  Paris, 
à  l'École  pré paratoirede  l'Alliance,  qu'ilacompiété 
son  instruction  française,  et  il  me  plaît  d'en  tendre 
cet  étranger  parler  notre  langue  avec  une  grande 
pureté. 
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Nous  gravissons  un  escalier  qui  nous  conduit 
au  premier  étage,  dans  une  saile  ensoteillée, 
assez  vaste,  garnie  de  longues  tables  noires 
derrièreiesquetles  un  bataillon  d'écoliersdedi  vers 
âges  se  dresse,  mû  comme  par  un  ressort,  dès 
mon  entrée  dans  la  classe. 

Têtes  nues,  minois  éveillés,  une  avidité  de 
savoir  et  de  comprendre  luisant  dans  leurs 
regards,  une  tenue  exemplaire,  voilà  d'abord  ce 
que  je  remarque  chez  tes  100  petits  bonshommes 
qui  me  mangent  des  yeux.  A  part  leurs  vête- 
ments exotiques,  il  me  semble  avoir  devant  moi 
une  de  mes  anciennes  petites  classes  des  lycées 
de  Constantine  et  d'Oran,  et  je  me  demande  par 
quels  efforts,  au  moyen  de  quels  prodiges  de 
patiente  persévérance  on  a  pu  transformer  ces 
jeunes  sauvageons  fassiens  en  écoliers  dociles 
et  instruits.  Instruits,  ils  le  sont,  et  ils  me  le 
prouveront  à  la  prochaine  inspection  que 
M.  Conquy  me  presse  de  [aire  en  vue  de  m'assurer 
des  progrés  réalisés  par  eux  en  langue  et  en 
sciences  françaises.  Pour  aujourd'hui,  je  me 
contente  de  prendre  sur  l'école  quelques  notes 
d'ordre  administratif  et  budgétaire. 

Fondée  en  octobre  1883  par  l'Alliance  Israélite 
Universelle,  l'école  des  garçons  du  Mellah'  de  Fez 
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compte  actuellement  180  élèves  ayant  entre 
8  et  16  ans.  Le  personaet  enseignant  se  compose 
de  M.  Conquy,  directeur,  un  adjoint  et  4  rabbins. 
Le  directeur  et  l'adjoint  sont  professeurs  de 
français  et  de  sciences,  les  4  rabbins  enseignent 
l'hébreu.  Les  cours  de  langue  française  et  de 
sciences  se  font  le  matin,  de  8  heures  1/2  à  midi. 
L'après-midi  est  consacré  à  l'étude  de  l'tiébreu, 
de  1  heure  1/2  à  4  heures  1/2.  L'enseignement  de 
notre  langue  et  des  sciences  occupe  donc  les 
israéliles  une  demi-heure  de  plus  que  leur  propre 
langue  sacrée.  Étant  donné  le  particularisme 
hébraïque,  cette  prééminence  accordée  à  un 
idiome  profane,  au  sein  d'une  collectivité  aussi 
peu  avancée  que  la  colonie  juive  de  Fez,  est  tout 
à  fait  caractéristique,  du  meilleur  augure  du  reste. 
Mais  il  n'y  a  pas  au  Mellah'  qu'une  école  de 
garçons.  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre  1899, 
a  eu  lieu  l'ouverture  d'une  école  de  fllies  fondée 
par  l'Alliance,  et  cette  école,  peu  de  jours  après 
son  inauguration,  réunissait  déjà  une  soixan- 
taine (1  )  de  petites  Juives  auxquelles  une  maîtresse 


(1)  Lors  de  mon  séjour  à  Fez  (mars  et  avril  1900),  le 
nombre  exact  des  petites  filles  de  l'école  était  de  34,  celui 
des  garçons,  de  180.  A  la  (in  de  l'année  1900,  d'après  le 
Bulletin  de  l'Alliance,  il  y  avait  80  filles  et  170  garçons. 
Il  y  eut  donc  en  8  mois  une  augmentation  de  26  petites 
filles  et  une  diminution  de  10  garçons. 
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intelligente  et  dévouée,  M"«Benchimol,  prodigue 
ses  soins  intellectuels  et  matériels  les  plus  absolus. 
Je  dirai,  au  moment  voulu,  les  progrès  en 
français,  véritablement  surprenants,  que  ces 
mignonnes  indigènes  ont  réalisés  sous  la  direction 
de  leur  institutrice  en  moins  de  six  mois. 

L'Œuvre  de  V  «  Alliance  » 

Les  statistiques  des  Écoles  de  l'Alliance  que  j'ai 
sous  les  yeux  concernent  les  années  1897,  1899 
et  1900.  De  1897  à  1900,  le  nombre  des  garçons 
fréquentant  les  cours  de  l'école  du  Mellah'  de  Fez 
est  resté  pour  ainsi  dire  station naire  :  (64  en  1897, 
—  171  en  1899,  — 170  en  1900. 

Un  accroissement  notable  des  élèves  s'est 
heureusement  manifesté  dans  la  classe  des  filles 
qui  compte  maintenant  (1901)  prés  de  cent  petites 
élèves  apprenant  à  balbutier  le  français. 

Et  cette  langue  française  qui  nous  est  si  chère, 
chacun  de  nous  apprendra  comme  moi,  avec  la 
plus  douce  émotion,  que  les  Écoles  de  V Alliance 
l'enseignent,  sur  plusieurs  points  du  globe,  à  des 
milliersd'enfanlsquiappartiennent  à  un  ensemble 
de  populations  étrangères  s'élevant  à  plus  de 
500,000  âmes  ! 

L'œuvre  d'éducation  et  de  civilisation  de  la 


ogie 


230  FEZ 

grande  Association  Israélite  couvre,  en  Afrique, 
le  Maroc,  la  Tunisie,  la  Tripolitaine,  l'Egypte.  — 
En  Europe,  la  Bulgarie,  la  Turquie  et  une  partie 
de  la  Roumanie.  —  En  Asie,  l'Asie-Mineure,  toute 
la  côte  de  la  Syrie,  depuis  Jafla  jusqu'à  Alep,  en 
y  comprenant  la  Palestine,  et  elle  atteint,  à  travers 
la  Turquie  d'Asie,  Bassoraii  et  Bagdad.  Elle  vient 
de  pénétrer  en  Perse  (1898).  Ses  écoles,  d'où 
sortent  chaque  année  5,000  à  6,000  jeunes  gens, 
essaiment  leurs  élèves  sur  une  grande  partie  de 
la  surface  du  vieux  et  du  nouveau  monde.  Les 
uns,  ceux  de  l'école  de  Bagdad  principalement, 
se  répandent  dans  les  fndes  anglaises,  en  Perse, 
à  Hong-Kong,  à  Shanghaï  et  dans  tous  les  ports 
de  la  Chine  ouverts  au  commerce  étranger.  Les 
élèves  de  Smyrne,  apprentis,  ouvriers,  formés  par 
VAlliance,  partent  pour  l'Amérique  du  Sud,  vers 
la  Républiqne  Argentine  de  préférence. 

Le  Maroc,  lui  aussi,  fournît  son  contingent 
d'émigrants  à  l'Amérique  du  Sud. —  «  Il  existe 
actuellement,  lisons-nous  dans  ]e  fluUelin  de 
l'A  lliance  (page  H8,  année  1899),  dans  l'Amérique 
du  Sud,  en  République  Argentine,  au  Brésil  et  au 
Venezuela  surtout,  des  groupes  entiers,  même 
des  communautés  organisées,  composés  d'Israé- 
lites originaires  du  Maroc.  Ce  sont  d'anciens 
élèves  des  écoles  de  l'Alliance  du  Maroc,  qui, 
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leurs  études  primaires  terminée»,  n'ayant  |tu 
trouver  dans  leur  pays  à  exercer  leur  aclivilt'.  s« 
sont  expatriés  dans  l'Amérique  du  Sud,  oi'i,  grAcn 
à  leur  connaissance  de  la  langue  espagnole,  ils 
ont  pu  se  créer  des  situations  convenables.  Ol 
exode  continue  régulièrement,  et  les  derniers 
venus,  plus  heureux  que  les  premiers  émignints, 
trouvent,  en  arrivant  dans  le  Nouveau-Monde, 
des  compatriotes  prêts  à  les  accueillir  et  à  leur 
ïacililer  les  moyens  d'existence.  Cette  émigralion, 
qui  est  un  véritable  bienfait  pour  les  commu- 
nautés marocaines,  est  due  aux  écoles  de  IM //tu /(rr 
et  ne  s'est  produite  que  du  jour  où  elles  avaient 
formé  leurs  premiers  élèves.  » 

N'est-elle  pas  admirable  également  la  rude  et 
noble  tâche  des  instituteurs  et  des  institutrices  de 
l'Alliance  qui  vont  porter  an  rayon  de  notre 
civilisation  européenne  pargii  des  populations 
superstitieuses,  souvent  cruelles,  toujours  igno- 
rantes et  arriérées  ?  Missionnaires  de  paix  et  de 
lumière,  ils  forment  dans  ces  régions  barbares 
des  cœurs  et  des  intelligence?  qui  seront  plus  tard 
les  défenseurs  naturels  de  nos  idées  de  tolérance, 
de  progrès  et  de  liberté. 

Toutefois,  une  des  préoccupations  dominantes 
de  ÏAlliance  Israélite  Universelle,  —  et  c'est  ici 
que  j'exposerai  la  seule  critique  que  j'aie  à  lui 
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adresser,  —  c'est  de  viser  beaucoup  trop  à  ['ins- 
truction religieuse.  L'élude  de  l'hébreu,  du 
Talmud  et  de  l'histoire  juive  a  à  ses  yeux  une 
importance  capitale,  égale  au  moins,  sinon  supé- 
rieure, aux  éludes  de  français,  d'histoire  profane, 
de  sciences  mathématiques,  physiques  et  natu- 
relles. Les  rahhins  et  grands-rabhins,  qui  ont  la 
direction  de  l'Alliance  au  point  de  vue  du  domaine 
spirituel,  s'émeuvent  quand  ils  apprennent  qu'il 
existe,  même  en  pays  civilisé,  un  centre  où  leurs 
jeunes  coreligionnaires  reçoivent  une  instruction 
laïque  absolument  étrangère  aux  choses  du  culte 
et  de  la  religion  mosaïque.  C'est  ainsi  que  ces 
pieux  directeurs  ont  obtenu  l'année  dernière  que 
VAltianœ  étendit  son  œuvre  à  l'Algérie,  sous 
prélexte  que  dans  nos  écoles  publiques,  si  large- 
ment ouvertes  cependant  à  la  population  juive, 
«  l'instruction  qui  y  est  donnée  aux  enfants  Israé- 
lites ne  répond  pas  entièrement  à  leurs  besoins;  que 
ce  qui  y  fait  défaut,  c'est  l'Mucalion  morale  et  la 
direction  intellectuelle.  Jls  n'y  apprennent  ni 
l'hébreu  ni  l'histoire  juive.  »  (Bulletin  de  l'A  lliance, 
pages  123  et  124,  année  1899.)  «  Les  enfants 
ùruélites  fréquentent  par  centaines  et  doivent 
continuer  à  fréquenter  tes  écoles  publiques  fondées 
en  Algérie,  mais,  comme  aucun  enseignement  reli- 
gieux  n'est    donné   dans  ces   établissements,   ils 
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ignorent  et  la  langue  hébraïque  et  l'fmtoire  des 
Juifs.  * 

Le  Bulletin  ajoute  que  le  Comité  se  propose  de 
remédier  à  cette  situation,  en  organisant,  à  Alger 
d'abord,  plus  tard  à  Constantine  et  ailleurs,  sur 
des  bases  solides,  «  Vemeignement  religieuJ!  et 
moral  ». 

Le  but  tendancieux  de  YAllianee  est  donc 
évident.  Les  partisans  de  la  Libre-Peosèe  ne 
sauraient  l'approuver. 

A  part  cette  critique,  qui  a  son  importance,  car 
elle  dévoile  un  plan  bien  arrêté  de  propagande 
confessionnelle  judaïque  qu'il  sera  diCEicile  de 
faire  disparaître  du  programme  de  VAlliance,  on 
ne  peut  qu'applaudir  l'œuvre  de  civilisation  et 
d'émancipation  sociale  que  celte  Société  bien- 
faisante poursuit  partout  où  il  est  nécessaire  de 
relever  le  monde  hébraïque  de  sa  misère  maté- 
rielle et  morale. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'exposer  ici.  par  quel- 
ques chiffres,  l'importance  de  l'œuvre  scolaire  de 
r^Hiance.  En  1900,  leComlté  central  entretenait  ou 
subventionnait —  (outre  les  écoles  préparatoires 
de  Paris,  les  œuvres  d'apprentissage  industriel, 
les  institulions  agricoles  et  l'école  rabbinîque  de 
Constantinople),  —  100  écoles  primaires,  dont 
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61  écoles  de  garçons  et  39  écoles  dé  filles.  L'effectif 
total  des  élèves  était  de  26,000  environ.  Les 
dépenses  totales  àe  l'Alliance,  pour  l'ensemble  de 
l'œuvre  d'instruction,  se  sont  élevées  en  1900 
à  720,000  francs,  dont  155,000  francs  pour  les 
écoles  préparatoires  et  secondaires,  et  565,000  fr, 
pour  les  écoles  primaires.  A  cette  soDime,  il 
convieotd'ajouter  500,000  francs  qui  représentent 
la  part  fournie  par  les  communautés  aux 
dépenses  scolaires, 

Six  écoles  ont  été  fondées  au  cours  de 
l'année  1900,  deux  en  Perse,- une  en  Palestine, 
trois  au  Maroc.  Pour  ne  pas  sortir  de  notre  cadre, 
nous  nous  renfermerons  dans  les  limites  de  ce 
dernier  pays  en  faisant  connaître  la  plus  récente 
statistique  qui  le  concerne,  celle  de  Tannée  1900- 


Statistisque  des  Écoles  da  i'AHiance  Israélite  Universelle 
Année  1900 

CASABLANCA 

Population  israélite  :  5,000  âmes  ■ 
École  de  garçons.  —  Fondation  :  1897.  —  Personnel  : 
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M.  S.  D.  Lévy,  directeur  ;  M.  Sinal,  adjoint  ;  S  rebbins, 
1  moniteur,  3  domestiques.  —  Nombre  des  élècei  :  291 
(131  payants,  160  gratuits).  —  Receltes:  Subvention  de 
VAlliance,  3,S10  francs  ;  écolage,  3,341  (r.  33  ;  subvention 
de  la  Communauté,  2.202  fr.  66  ;  dons,  473  ir.  66, 
divers,  399  fr.  45;  total,  9.926  fr.  81.  -  Dépema  :  traite- 
ments, G,^!^  Ir.  06  ;  loyer,  1,400  francs  ;  matériel 
scolaire,  391  (r.  39  ;  vêtements  et  nourriture,  1,639  fr.  10  ; 
divers.  193(r.O!  ;  solde  en  caisse,  21  (r.  23  ;  total,  9,926  f  r.81 . 
École  de  tilles  :  Une  école  de  filles  a  été  ouverte  en 
novembre  1900,  sous  la  direction  de  Madame  Benzaquen. 


Population  israélite  :  ii,000  âmes 
École  de  garçons.  —  Fondation:  1883.  —  Personnel: 
M.  Conquy,  directeur  ;  M.  Yahia  Cohen,  adjoint  ;  3  rab- 
bins, 1  soldat,  1  domestique.  —  Nombre  des  élèves:  170 
(70  payants,  100  gratuits).  —  Recettes:  Subvention  de 
l'Alliance,  4,909  fr.  30;  écolage,  1,630  fr.  7o  ;  subvention 
de  la  Communauté,  1,109  Ir.  ;  dons,  100  fr,  ;  revenus  du 
jardin.  100  fr.  ;  solde  ancien,  38  Ir.  50  ;  total,  7.897  fr.  33. 
—  Dépenses:  Traitements,  3,613  ir.;  loyer,  940  fr.  ; 
matériel  scolaire,  319  fr.  30;  vêtements  et  nourriture, 
863  fr.  50  ;  réparations,  3  fr.  73  ;  divers,  80  fr.  50  ;  solde 
en  caisse,  43  fr.  50;  total,  7,897  fr.  35. 

École  de  lilles.  —  Fondation  :  1899.  —  Personnel  : 
M'"  Beochimol,  directrice  ;  1  maltresse  de  couture, 
1  professeur  d"hébreu,  1  domestique,  —  Nombre  des  éléces  : 
80  (42  payantes,  38  gratuites).  —  Recettes  :  Subvention  de 
l'Alliance,  3,385  fr.  ;  écolage,  1,123  fr.  30  ;  divers,  28  fr.  33  ; 
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total,  4,  5881r.6D.  —  Dépenses:  Traitements,  3,034  (r. 23; 
loyer,  730  tr.  ;  matériel  scolaire,  535  fr.  23  ;  réparations, 
13  fr.  ;  divers,  29  Ir.  15;  solde  en  caisse,  137  fr.  ;  total, 
4,388  Ir.  65. 


MERBAKECH 

Populalion  israélUe:  iSfiOO  âmes 

A  la  fin  de  l'année  1900,  fut  ouvert  â  Merrakech  ud 
groupe  scolaire,  se  composant  d'une  école  de  garçons  et 
d'une  école  de  lilles,  qui  peut  compter  actuellement 
environ  300  enlants  des  deux  sexes.  —  o  C'est  au  début 
de  l'aDDëe  1901  que  turent  gimultaoémenl  ouvertes  les 
deux  écoles  de  garçons  et  de  tilles.  L'inauguration  fut  un 
véritable  événement  pour  les  pauvres  juifs  de  Merrakech  ; 
deux  officiers  français,  M.  Larras(l),  capitaine  d'artillerie 
appartenant  â  la  Mission  militaire  française  du  Maroc,  et 
M.  Zumbiehl,  médecin-major  de  la  Mission,  y  assistaient. 
Quelque  temps  auparavant,  M.  Montct  (1),  professeur  de 
langues  orientales  à  l'Université  de  Genève,  accompagné 
du  capitaine  Larras,  avait  visité  le  local  scolaire  et 
manifesté  sa  sympathie  à  l'œuvre  d'éducation  et  d'ins- 
truction entreprise  par  Y  Alliance  (2).  » 


11)  ni  ni  molt  BCuLCDicnl  sur  HH.LtrrtfOI  Uonlct  :  H.  HoiiUll,  ilOTCi)  ilo 
la  FBi^ultâ  do  Ihfnlnïic  |>miG<it>nlc  de  Con^ve.  s»ant  orivnulitto.  ^rîviin 
dlstiniiuj,  (ranil  ami  de  la  Franco.  >  <!ll!  cnvo.ri  en  ini»ion  au  Maroc  par 
le  gouvornsmoRt  mi^K  i  la  Bn  do  IDOO  dans  lo  bnl  d'ftudiar  >ur  place 
risltai  N*gribin.  Qnant  il  N.  Larra<,  c'cH  lo  typa  de  l'oncicr.  Ici  qu'il 
dnvfaU  Sun,  nVt-b-dlro  iimmil,  modwta  fquaii|iio  rarUnt  do  PolTtoclini- 
qno ,  diisinûrooié,  B'a;iiit  en  vuo  quo  lus  intérvu  snpéricurs  de  son  [lafs 
dans  uoo  eonlnio  oA  los  ditonuars  do  la  cauu  Irancalso  lonl  si  rares,  si 
dairsonifs,  à  dénnfs  do  moyens  d'aidion. 

(Si  Bullatln,  de  VAUUinee,  aanfa  inuo,  paso  133. 
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École  de  garçons.  —  Fondation  :  1888.  —  Personnel  : 
M.  BensimhoD,  directeur  ;  2  rabbins,  1  moniteur,  1  domes- 
tique, —  Niymbre  des  élèves  :  131  (42  payants,  89  gratuits). 
—  Recettes:  Subvention  de  Y  Alliance,  2,918  Ir.  63; 
écolage,  916  fr.  13  ;  subvention  de  la  Communauté, 
1,195  Ir.  7S;  dons  pour  nourriture,  333  Ir.  11  ;  divers, 
227  Ir.  82  ;  déficit,  80  fr.  43  ;  total,  5,672  f  r.  49.  —  Dépenses  : 
Traitements,  2,948  fr.  75;  loyer,  960  francs;  matériel 
scolaire,  142  f  r.  75  ;  vêtements  et  nourriture,  1 ,090  f  r.  61  ; 
eau,  48  francs  ;  réparations,  231  (r.  70  ;  divers,  H6  fr.  43  ; 
ancien  déficit,  134  fr.  25  ;  total,  3,672  fr.  49. 

L'école  de  filles,  dirigée  par  M"  Corcos,  reçoit  de 
l'Atliajice  une  subvention  de  500  francs. 


Population  israélile  :  40,000  âmes 

École  des  garçons.  — -  Fondation  :  1865.  —  Personnel  : 
M.  Ribbi,  directeur;  MM.  Falcon,  Abbou  et  Bensabat, 
adjoints,  1  prolesseur  d'anglais,  1  professeur  d'arabe, 
3  rabbins,  7  moniteurs,  2  domestiques.—  Nombre  des 
élèves  :  294  (H8  payants,  176  gratuits).  —  Recettes  :  Sub- 
vention de  l'Alliance,  8,450  francs  ;  écolage,  4,612  fr.  33  ; 
subvention  do  VAnglo-Jewish  Association,  300  francs  ;  de 
la  Communauté,  2,849  fr.  61  ;  du  Board  of  Morocco, 
2,000  francs  ;  dons  pour  nourriture,  2,500  francs  ; 
divers,  836  fr,  59  ;  total,  21,548  fr.  53.'  —  Dépenses  :  Trai- 
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tements,  13,872  fr.  64;  loyer,  2,652  fr.  26;  matériel 
scolaire,  416  fr.  42  ;  vêtements  et  nourriture,  4,300  Irancs  ; 
réparations,  32  (r.  76  ;  divers,  176  Ir.  18  ;  solde  en 
caisse,  38  ir.  27  ;  total,  21,3*8  Ir.  53. 

E^le  de  lilles.  —  Fondation  :  1874.  —  Pergonnel  : 
M'"  Haarsclier,  directrice  ;  M""  Ribbi  et  G.  Haarscher, 
adjointes;  2  professeurs  d'hébreu,  1  maîtresse  d'espagnol, 
1  maltresse  d'ouvrages,  3  monitrices,  2  domestiques. 
—  Nombre  drs  ilèvet  :  236  (doot  98  payantes  et  138 
gratuites). —  Recel(e«. Subventionder^Htance,  5.589  fr.  16; 
de  VAnglO'Jewish  Association,  291  Ir.  81  ;  de  la  Commu- 
nauté, 1,449 Ir.  62;delaSociétédeBienIaisance,44fr.74; 
dons,  37  Ir.  59  ;  écolage,  3,744  fr.  27  ;  divers,  340  Ir.  33  ; 
solde  ancien,  330  fr.  15  ;  total,  11,827  fr.  69.  —  Dépenses  : 
Traitements,  8,172  Ir.  96;  loyer,  1,849  Ir.  62;  matériel 
scolaire,  900  (r.  32;  vêtements,  44  fr.  48;  réparations, 
110  Ir.  11  ;  divers,  207  fr.  03  ;  solde  en  caisse,  542  Ir.  93  ; 
total,  11,827  fr.  69. 


Population  israélite  :  *,S00  âmes 

École  de  garçons.  —  fondation  :  1862.  —  Personnel  : 
M.  CarmoDa,  directeur  ;  M.  Cbapira,  adjoint  ;  3  rabbins, 
3  moniteurs,  1  domestique.  —  Nombre  des  iUves  :  312 
(136  payants,  176  gratuits).—  Recettes:  Subvention  de 
VAlliance,  3,632  Ir.  70  ;  écolage,  2,890  francs  ;  subvention 
delà  Communauté,  790  francs;  du  talmud  tora,  326  francs; 
pour  nourriture,  870  francs;  divers,  195  fr.  35;  solde 
ancien,  1,193  Ir.  25;  total,  12,097  fr.  30.-   Dépenses: 
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Traitements,  7,103  francs  ;  matériel  scolaire.  296  francs  ; 
Têtements  et  nourriture,  1,6^  francs  ;  réparations, 
1,68a  francs;  divers,  3i9  fr.  50;  à  l'école  des  fliles, 
57olr.  80;  solde  en  caisse,  198  francs  ;  total,  12,097  fr.  30. 
École  de  (illes.  —  Fondation  :  1868.  —  Personnel  : 
M"  Carmona,  directrice  ;  M""  Parienté  et  Carmona, 
adjointes;  1  maltresse  de  couture,  1  maîtresse  de  broderie. 
1  professeur  d'espagnol,  2  monitrices,  1  domestique.  — 
Nombre  des  èlices:  323  (118  payantes,  203  gratuites).  — 
BecetUs  :  Subvention  de  VAUianee,  S, Ha  francs  ;  de  la 
Communauté,  96  fr,  50;  de  V Atmlo-Jewiih  Association, 
700  francs  ;  du  Moropco  Relief  Fund,  125  francs  ;  écojage, 
1,768  francs  ;  de  l'école  des  garçons,  573  fr.  80  ;  divers, 
139  fr.  55  ;  total,  8,379  fr.  85.  —  Dépenses  :  Traitements; 
6,121  francs  ;  matériel  scolaire,  257  francs  ;  réparations, 
62  francs  ;  divers,  139  f r.  85  ;  total,  8,579  f r.  85.  iBulletin 
de  l'Alliance,  année  1900.) 


L'Alliance  n'a  pas  encore  fondé  d'oeuvres 
d'apprentissage  au  Maroc,  ce  qu'elle  a  fait  cepen- 
dant en  Europe,  en  Asie  et  à  Tunis  principalement 
avec  le  plus  grand  succès.  Dans  cette  dernière 
ville,  l'œuvred'apprentissagecompteei  apprentis, 
dont  9  menuisiers,  9  forgerons,  3  marbriers, 
3  charrons,  1  bijoulier,  1  horloger,  1  passe- 
mentier ,    i    maréciial-ferrant ,    9    tapissiers , 
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1  tonnelier,  5  selliers,  3  peintres  en  bâtiment, 
9  plombiers,  6  peintres  en  voilures.  La  plupart 
de  ces  artisans  seraient  pourtant  d'une  utilité 
incontestable  dans  les  villes  marocaines. 

Sous  le  rapport  des  travaux  manuels,  les  filles 
juives  au  Maroc  sont  plus  favorisées  que  les 
garçons.  Tanger  a  un  atelier  de  jeunes  filles, 
fondé  par  l'Association  des  anciens  élèves,  auquel  ■ 
VAlliance  accorde  1,000  francs  de  subvention. 
Tétouan  a  également  un  atelier  de  jeunes  filles 
dont  la  fondation  remonte  à  1892  et  qui  compte 
actuellement  18  apprenties,  L'Alliance  lui  donne 
une  subvention  annuelle  de  600  francs. 

Ce  n'est  donc  ni  une  vaine  formule,  ni  une 
devise  menteuse  que  celle  qui  s'étale  en  caractères 
hébraïques  sur  la  première  page  du  Bulletin  de 
l'Alliance  Israélite  Universelle  : 

—  Kolhraîlârabimzébazé.  {Tous  les  Israélites 
sont  solidaires),  —  devise  qu'accompagne  une 
figure  allégorique  non  moins  significative  :  Deux 
mains  s'étreignanl,  s'enlaçant  avec  passion  au- 
dessus  d'un  globe  terrestre  qui  roule  dans  f  infini 
de  l'espace. 


En  redescendant,    un  tournant  de   l'escalier 
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nous  mène  à  la  classe  des  pelites  filles.  Beaucoup 
manquent  à  l'appel  parce  que  c'est  jour  de 
vacances.  I^  maîtresse  me  promet  qu'elles  seront 
au  grand  complet  la  prochaine  fois,  car  j'ai 
prorais  de  revenir,  et  je  reviendrai  volonliers 
dans  ce  coin  lumineux  qui  me  rappelle  l'aima 
mater,  l'aima  mater  que  je  me  prends  à  aimer  et 
à  bénir  plus  que  jamais  pour  les  lumières  et  les 
bienfaits  qu'elle  répand  jusqu'en  ce  ghetto  perdu 
de  l'Empire  du  Couchant. 

Je  remarque  en  passant  le  réfectoire  gratuit 
ouvert  aux  enfants  indigents,  et  j'arrive  sur  le 
seuil  de  la  porte  où  je  retrouve  le  soldat  maro- 
cain qui  est  préposé  à  la  garde  de  l'école.  Un  long 
poignard  fixé  à  la  ceinture,  ce  guerrier  veille  à  ce 
que  ses  coreligionnaires  ne  s'introduisent  pas 
dans  l'établissement  scolaire  juif  où  ils  auraient 
bientôt  fait  de  mettre  tout  en  pièces. 

La  besogne  de  ce  militaire  n'est  peut-être  pas 
d'ordre  exclusivement  philanthropique.  Il  serait 
chargé  officieusement,  disent  les  mauvaises 
langues,  de  dénoncer  au  gouvernement  marocain 
ceux  des  Musulmans  de  Fez  qui  enverraient  leurs 
enfants  à  l'école  du  Mellah' ;  et  les  Musulmans, 
les  gros  négociants  surtout,  terrorisés  d'avance  à 
Ja  pensée  des  persécutions  et  des  spoliations 
chérifiennes,  s'abstiennent,   cela  va  sans  dire. 
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d'une  instruction  que  la  majorilé  d'entre  eux 
désire  cependant,  nos  protégés  et  d'autres  négo- 
ciants mahomélans  me  l'ayant  afTiriné  cent  fois. 
Mais,  voilà,  le  Makhzen  est  là,  aux  aguets,  prêt  à 
exciter  la  populace  fanatique  contre  l'imprudent 
disciple  du  Prophète  qui  commettrait  le  sacrilège 
de  faire  goûter  à  sa  progéniture  les  fruits  empoi- 
sonnés de  la  Science  Nazaréenne. 

D'autre  part,  nos  consuls  eux-mêmes  ont 
échoué  dans  leurs  tentatives  répétées  d'ouvrir 
dans  les  locaux  du  Consulat  une  petite  école 
française  destinée  principalement  aux  enfants 
de  nos  protégés  musulmans.  Malgré  la  protection 
dont  ils  étaient  couverts,  ces  derniers,  un  peu  par 
esprit  religieux,  et  beaucoup  par  crainte  des 
attentats  ourdis  en  sous-main  dont  ils  n'auraient 
pas  manqué  d'être  les  victimes,  durent  faire 
comprendre  à  nos  Agents  l'inutilité  d'une  pareille 
innovation  dans  un  pays  qui  a  en 'horreur  les 
Polythéistes  ainsi  que  leur  bagage  scientifique  et 
littéraire.  Pour  le  maliométan,  le  chrétien  est  en 
effet  moins  près  de  la  Voie  droite  que  le  juif  ;  il 
est  même  doublement  Infidèle:  d'abord,  il  n'est 
pas  musulman  ;  ensuite,  il  croit  à  la  Trinité, 
d'où  la  double  et  flétrissante  dénomination  qu'il 
nous  applique  de  kouffar  (infidèles)  et  de 
mouchrikin  (polythéistes)  ;  tandis  que  les  juifs, 
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croyant  à  un  seul  Dieu,  sans  hypostase,  sont 
simplement  des  kouffar  (infidèles)  et  non  des 
polythéistes.  Cetle  explication  confessionnelle 
nous  fait  entrevoir  le  fossé  qui  sépare  le  juif  du 
musulman,  et  il  nous  montre  aussi,  béant  sous 
nos  pas,  l'abîme  qui  est  entre  le  sectateur  de 
Mahomet  et  d'adorateur  de  Jésus,  abJme  que  des 
siècles  de  bienfaits,  de  tolérance,  de  charité, 
d'instruction ,  d'instruction  surtout,  finiront 
cerlainement  par  combler,  car  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  alTirment  qu'un  chrétien,  un  juif  et  un 
musulman,  ayant  bouilli  dans  la  même  marmite, 
donneront  toujours  trois  bouillons  dilîérenls, 
incapables  de  se  mélanger.  Je  crois  que  le  scepti- 
cisme succédera  aux  croyances  religieuses  ;  je 
crois  que  la  Libre-Pensée,  fille  de  la  tolérance  et 
de  la  science,  régnera  un  jour  sur  l'Humanité 
incrédule  et  désabusée. 


J'allais  oublier  de  mentionner  l'étonnante 
découverte  que  j'avais  faite  à  l'école  du  Meilah'. 
Confondu  dans  la  foule  de  ses  condisciples,  un 
chanfrein  de  mouton  très  accusé,  surmonté  d'un 
crâne  dolichocéphale  qui  n'en  finissait  plus,  avait 
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attiré  mon  attenlion.  —  C'était  un  musulman  !  le 
seul  échantillon  de  son  espèce,  parmi  ses 
100,000  coreligionnaires  fassiens,  qui  suivait  des 
cours  de  français  !  —  Hélas  !  l'éuhantHlon  n'était 
pas  pour  nous  faire  honneur.  Depuis  deux  mois 
qu'il  est  là,  ce  grand  garçon  aux  moustaches  et  à  la 
barbe  naissantes  s'applique  à  répéter  des  phrases 
de  grammaire  française  apprises  par  cœur,  dont 
il  ne  comprend  pas  le  sens  bien  entendu .  Et  il  me 
les  débite  ces  phrases,  tandis  qu'il  chemine  à  mes 
côtés,  avec  un  accent  et  un  jeu  de  physionomie 
risibles  : 

—  Li  HO  lirmini  an  al  change  tou  blirièl  al  an 
ou.  Exembél:  lickefal,  li  ckefou;  oune  cabrai,  di 
cabrou{\). 

J'ai  de  la  peine  à  arrêter  cette  avalanche  de 
citations  grammaticales,  et  c'est  en  vain,  — 
après  lui  avoir  présenté  mes  compliments  sur 
l'idée  géniale  qu'il  a  eue  d'apprendre  notre 
langue,  —  que  j'essaye  de  lui  faire  dire,  en 
arabe,  pour  quel  motif  ses  co-sectateurs  ne  l'imi- 
tent pas.  Afin  de  me  prouver  qu'il  a  saisi  la  portée 
de  ma  question,  il  me  répond  d'un  air  entendu, 
toujours  en  français  : 

(1)  Los  noms  lerminéa  en  al  changent  au  plurid  al  en 
aux.  Kxctniilcs  :  It  chetal.  leschepaux;  un  caporal,  des 
caporaux. 
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—  La  France  cabital  Bari.  Aou  zalou  à  la 
mizou  (1). 

Ou  cet  individu  fait  l'âne,  ou  il  est  profondé- 
ment stupide.  Je  finis  quand  même  par  l'obliger 
à  déclarer,  en  bon  arabe  cetle  fois,  qu'il  apprend 
le  français  en  vue  de  faire  du  commerce  à  l'étran- 
ger. 11  ment  :  quelques  jours  plus  tard,  en  effet, 
découvrant  ses  batteries,  Mouh'ammedben  el  Hadj 
ben  Nouna  m'avouera  qu'il  va  à  l'école  du  Meilah' 
dans  le  but  de  devenir  protégé  français  et  de 
placer  ainsi  ses  capitaux,  ses  maisons,  ses 
terrains,  ses  marchandises  et  son  illustre  per- 
sonne hors  de  la  portée  des  griffes  des  agents  du 
Makhzen,  et  il  me  proposera,  à  cette  occasion,  de 
me  récompenser  généreusement  si  j'appuie  sa 
requête  à  la  Légation  de  France.  Ma  réponse  alors 
ne  sera  pas  mielleuse  :  Je  le  mettrai  à  la  porte 
avec  la  sévérité  que  l'on  doit  toujours  montrer 
aux  subtils  hypocrites  que  l'on  méprise,  et  je 
donnerai  l'ordre  à  mes  domestiques  de  ne  plus 
permettre  à  ce  jeune  fourbe  de  refranchir  le  seuil 
de  la  maison. 


Commej'aifaitposer  mes  pauvres  ciceroni  juifs! 

(1)  La  France,  capitale  Parie.  Nous  allons  à  la  maison. 
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Ils  sont  là,  sous  la  voûte  qui  assombrit  l'entrée 
de  l'école  de  l'Alliance,  m'attendant  avec  la  pa- 
tiente résignation  des  Orientaux.  Ils  ne  veulent  nie 
lâcher  qu'après  m'avuir  fait  visiter  les  deux  plus 
belles  synagogues  du  Mellah'. 

Nous  entrons  dans  la  première,  la  plus  célèbre, 
la  plus  grande,  la  plus  selecl.  Elle  peut  avoir 
300  ans  d'existence,  et  elle  a  élé  restaurée  en 
1885.  C'est,  en  somme,  une  minuscule  ehenour'a 
(synagogue)  de  8  mètres  de  côlé  environ,  dont  la 
toiture  est  supportée  par  4  colonnes  massives. 
On  me  fait  remarquer  en  haut  la  tribune  destinée 
aux  femmes  seules.  Tandis  que  je  griffonne  quel- 
ques renseignements  et  que  je  prends  le  nom  du 
temple  (Chenour'a  Hebban  ben  Zmira),  des  Juifs, 
grands  et  petits,  entrent,  et  des  gamins  de  15  à 
20  ans,  ne  se  gênant  pas  le  moins  du  monde,  se 
meltent  à  fumer  des  cigarettes.  On  nous  prie  de 
les  imiter  et  de  rester  couverts.  On  se  croirait,  ma 
foi,  dans  un  cabaret.  Aucun  fanatisme  apparent. 
J'en  suis  agréablement  étonné. 

L'autre  temple,  la  Chenoufa  d  el-Faxiyin 
(Synagogue  des  Fassiens),  n'a  de  remarquable 
que  son  anciennelé  :  600  ans  environ  de  bons  et 
loyaux  services  qui  la  rendent  particulièrement 
respectable  aux  yeux  des  dévots  d'Israël.  On  me 
cite  encore  la  Chenour'a  des  Oulad  Serfali,  qui 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  247 

vient  en  troisième  ligne,  par  ordre  d'importance, 
parmi  les  seize  synagogues  du  Mellah',  qui  sont 
en  général  très  petites,  de  simples  chapelles  où 
Jéhovah  reçoit lesarforalions de sonancien peuple 
de  prédilection. 

On  me  lait  passer  ensuite  devant  l'énorrae 
dislilierie  juive  avec  l'intention  de  me  montrer 
comment  se  fabrique  l'eau-de-vie,  la  makia,  chère 
aux  gosiers  Israélites.  Rempli  de  matières  en 
décomposition,  —  figues  pourries,  marc  de  raisin 
en  putréfaction,  —  cedépotoir  alcoolique  m'arrête 
net  à  sa  porte  par  ses  émanations  nauséabondes. 
Je  fuis,  et  mes  guides  m'accompagnent  jusqu'à 
l'entrée  du  Mellah'  me  faisant  promettre  de  reve- 
nir, promesse  que  je  tiendrai,  parce  que  je  veux 
me  rendrecomptedu  degré  d'instruction  française 
des  élèves  de  l'école  de  l'A  Uiance. 

Puis,  les  salutations  faites-,  laissant  derrière 
moi  le  quartier  Israélite  qui  m'a  prodoit  l'efïet 
d'un  vaste  atelier  où  les  préoccupations  célestes 
et  philosophiques  sont  un  peu  à  l'état  de  lettre 
morte,  je  poursuis  ma  course  vers  la  grande  cité 
mahométane,  décidé  à  me  replonger  dans  l'atmos- 
phère mystique  et  troublante  de  l'Islam. 
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Vendredi,  9  Mars. 


]ji  soirée  d'hier  s'est  écoulée  en  compagnie  de 
plusieurs  musulmans,  et  la  conversation  n'a  pas 
chômé.  Avides  de  connaître  notre  genre  de  vie, 
ils  m'ont  posé  les  questions  les  plus  variées  sur 
nos  mœurs,  nos  coutumes,  nos  lois,  nos  croyan- 
ces, nos  institutions  civiles  et  politiques. 

Esclave  de  la  vérité,  d'une  franchise  qui  ferait 
le  désespoir  d'un  diplomate  de  profession,  j'ai  dit 
simplement,  et  avec  ia  plus  entière  sincérité,  ce 
que  nous  étions,  ce  que  nous  voulions  avant  tout, 
c'est-à-dire  l'universelle  fraternité  humaine,  plus 
de  sang  répandu,  plus  de  haines  aveugles  et 
idiotes  entre  des  peuples  qui  s'ignorent,  et  qui  se 
détestent  parce  qu'ils  s'ignorent. 

Assurément,  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité  est 
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absurde,  absurde  aussi  la  légende  qui  représente 
un  Dieu  tout^uissant  s'enfermant  neuf  mois 
dans  le  sein  d'une  femme,  se  faisant  fouetter, 
subissant  le  plus  ignominieux  des  supplices, 
mourant  entre  deux  scélérats,  et  cela  toujours 
dans  la  même  petite  contrée  oii  l'Éternel  s'est 
complu  à  exercer  ses  fureurs,  ses  miracles  et  ses 
extravagances. 

Que  répondre  à  des  musulmans  qui  nous 
jettent  à  la  face  nos  sots  mystères  ? 

—  Mais  nos  hommes  d'État,  leur  disais-je,  ne 
gouvernent  plus  la  Bible  ou  l'Évangile  à  la  main. 
Le  domaine  de  la  religion  est  parfaitement  distinct 
du  domaine  législatif,  administratif  et  politique. 
Dans  la  société  européenne,  l'homme  peut  tout 
faire,  excepté  du  mal  à  son  prochain.  En  est-il 
de  même  au  Maroc?  —  ^^uel  est  celui  d'entre 
vous,  ô  gens  du  Magrib,  qui  oserait  transgresser 
le  ramadan,  émettre  le  plus  léger  doute  sur  la 
mission  prophétique  de  Mahomet,  réprouver  en 
public  la  barbare  prescription  divine  ordonnant 
la  Guerre  Sainte  ?  —  Où  est  chez  vous  l'homme 
assez  audacieux  pour  s'élever  contre  l'esclavage, 
l'inégalité  des  hommes  et  des  femmes,  la  perpé- 
tuelle intériorité  dans  laquelle  vous  tenez  les 
Chrétiens  et  les  Juifs?  —  Courbés  sous  la  conti- 
nuelleterreur  des  futurs  châliments  célestes,  vous 
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n'êtes  même  plus  les  maîtres  de  vos  corps,  dont 
vous  pourriez  faire,  il  me  semble,  ce  que  vous 
voudriez,  et  nul  d'entre  vous  n'aura  ni  l'idée  ni  le 
courage  de  dire:  —  s  Mon  corps  m'appartient. 
Libre  à  moi  de  l'envoyer  rôtir  éternellemeot  dans 
la  géhenne,  cela  ne  regarde  personne.  »  — 
Laissez  donc  vos  semblables  adorer  ce  qu'ils 
veulent,  ou  ne  rien  adorer  du  tout  ;  c'est  leur 
affaire,  et  non  la  nôtre.  Ce  que  nous  voulons, 
nous,  gouvernement  français,  c'est  que  Ah'med, 
par  exemple,  ne  fasse  jamais  de  mal  à  Djilaly  et 
que  Djilaly  n'en  fasse  pas  non  plus  à  Ah'med,  en 
actes  ou  en  paroles.  Que  Djilaly  adore  le  soleil,  la 
lune  ou  un  oignon,  peu  nous  importe.  Pourvu 
qu'il  ne  nous  nuise  point,  n'est-il  pas  hbre  de 
choisir  l'enfer  s'il  le  préfère  au  paradis?  En 
somme,  il  s'agit  de  lui,  de  sa  peau,  de  son  corps, 
et  non  de  nous  ;  —  par  conséquent,  il  peut  agir 
comme  il  voudra,  du  moment  que  ses  actes  ne 
gênent  personne. 


Un  seul  de  mes  auditeurs,  vieux  cagot,  admi- 
rateur exclusif  du  Syllabus  mahométique,  vrai 
jésuite  de  l'Islam,  s'en  tient  mordicus  à  la  lettre  du 
Coran.  Par  le  fer,  par  le  feu  au  besoin,  l'ancien. 
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le  répugnant  compelle  inirare,  semble  délecter 
cette  âme  de  moderne  Torquemada  islamique. 
Les  autres,  plus  sages  et  moins  féroces,  recon- 
naissaient la  justesse  de  ces  idées  si  nouvelles 
pour  eux.  Une  objection  grave,  à  lacjuelle  je 
m'attendais  du  reste,  me  fut  faite  ensuite  par 
l'intransigeant  casuiste  de  la  bande. 

—  Alors,  vous  n'êtes  plus  chrétiens?  Vous 
n'avez  plus  de  religion  ? 

—  Si  vous  appelez  religion,  l'obligation  de 
contraindre  son  semblable  à  massacrer  et  à 
martyriser  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  à 
rester  le  ventre  creux  pendant  trente  jours 
consécutifs,  à  se  nettoyer,  à  s'habiller,  à  se  marier, 
à  manger  d'une  façon  particulière,  eh  !  bien  non, 
nous  n'avons  plus  de  religion.  Et  c'est  fort 
heureux  pour  vous  !  Happelez-vous  en  eflet  le 
temps  où  l'Europe  était  chrétienne  et  fanatique. 
Voulez-vous  donc  voir  renaître  l'époque  des 
Croisades,  les  tueries  entre  musulmans  et 
chrétiens,  les  captifs  musulmans  ramant  sur  les 
galères  du  Roy,  les  chrétiens  prisonniers  subis- 
sant également  les  tortures  atroces  qu'on  savait 
si  bien  leur  inlliger  en  terre  mahométane? 
Répondez,  vaut-il  mieux  n'avoir  pas  de  religion  et 
ne  faire  de  mal  à  personne,  ou  bien  est-il  préfé- 
rable d'être  dévot  et  d'étrangler  ceux    qui   ne 
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partagent  pas  vos  opinions  religieuses,  ou  bien 
encore  d'être  étranglés  par  eux  ? 

L'homme  qui,  sortant  d'une  chambre  noire, 
sera  mis  sans  transition  en  présence  d'un  soleil 
radieux,  n'aura  pas  d'éblouissement  plus  fortque 
celui  que  mes  paroles  faisaient  éprouver  à  ces 
pauvres  cerveaux  qui  n'avaient  reçu  jusqu'alors 
aucune  clarté  extérieure.  Et  ces  paroles,  semence 
de  vérité,  source  d'une  nouvelle  justice,  ne 
devaient  pas  rester  figées  au  fond  de  ces  con- 
sciences paresseuses.  J'en  reirouverai  plus  tard 
l'écho,  soit  chez  ces  mêmes  auditeurs,  soit  dans 
d'autres  consciences  éclairées  à  leur  tour  par 
mes  propres  interlocuteurs,  qui  s'étaient  fails 
ainsi,  sans  s'en- apercevoir,  les  missionnaires  de 
la  tolérance,  de  la  paix,  de  la  charité  universelle. 


Mon  emploi  du  temps  commence  à  prendre  une 
tournure  régulière.  Levé  à  5  heures,  je  descends 
réveiller  le  cuisinier.  Au  premier  appel,  l'excel- 
lent homme  se  lève,  court  à  ses  fourneaux  et 
m'apporte  un  moment  après  deux  œufs  sur  le 
plat  que  j'arrose  d'un  grand  bol  de  caté  noir. 


ogie 


FEZ  253 

Abruti  par  le  kif  qu'il  a  fumé  une  grande  partie 
de  la  nuit  dans  sa  petite  pipe  de  terre  rouge, 
Djilalyjui,  finit  par  ouvrir  les  yeux  vers  7heures, 
et  c'est  toujours  avec  la  plus  grande  peine  qu'il 
s'arrache  au  sommeil  quand  il  entend  ma  voix, 
parcequil  sait  que  j'ai  hâte  d'avoir  mon  courrier 
qu'il  doit  aller  chercher  à  la  poste.  Je  le  vois 
soulever  péniblement  le  monceau  de  tapis  et  de 
couvertures  sous  lequel  il  est  enfoui,  et,  comme 
les  nuits  sont  en  elîet  glaciales,  il  gémit,  réitérant 
chaque  matin  la  même  plainte  : 

—  Scmm,  ou  Llak,  a  l-fk'ih,  had'ik  es-semra 
enlad  l-bamh'  I  (C'est  du  poison,  par  Dieu,  ô  fk'ih, 
que  l'humidité  que  nous  avons  eue  cette  nuit  I) 

Ma  correspondance  faite,  le  berhri  et  d'autres 
indigènes  arrivent  vers  huit  heures;  et  ce  sont 
alors  des  conversations,  des  demandes  de  rensei- 
gnements à  l'infini  que  je  consigne  autant  que 
cela  m'est  possible  sur  mes  registres. 

A  midi,  le  déjeuner.  Je  fais  ensuite  une  prome- 
nade assez  longue,  à  pied  presque  toujours,  en 
vertu  de  ce  principe  qu'il  faut  prendre  à  rebours 
les  conseils  des  Européens  qui  ont  dit  et  écrit  que 
l'homme  qui  se  respecte  ne  doit  circuler  qu'à 
dos  de  cheval  ou  de  mulet  dans  la  cité  de  Moulaye 
Idris.  Les  plus  hauts  personnages  scientifiques  et 
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administratifs  du  pays  vont  plus  souvent  à  pied 
qu'à  cheval.  Ce  dernier  mode  de  locomotion  offre 
daiileursde  multiples  inconvénients:  La  déclivité 
de  certaines  rues,  leur  affreux,  pavage  occasion- 
nent assez  souvent  des  ciiules  de  montures  qui 
entraînent,  cela  va  sans  dire,  leurs  cavaliers 
avec  elles  et  les  envoient  rouler  dans  la  boue  ou 
sur  des  immondices  qui  n'ont  rien  de  suave.  Le 
fait  est  arrivé,  pas  plus  tard  qu'aujourd'hui,  à 
Djilaly  qui  est  cependant  un  écuyerde  première 
force.  A  cheval,  on  s'expose  à  éclabousser  les 
piétons,  à  les  meurtrir  contre  les  murailles.  On 
ne  peut  s'arrêter  quand  on  veut,  on  voit  les  choses 
en  passant,  rapidement,  mal  par  conséquent.  H 
est  donc  fort  difficile  de  faire  une  enquêie  sérieuse 
à  2  mètres  50  au-dessus  du  sol.  De  plus,  occupé 
de  sa  bête,  le  cavalier  nazaréen  ne  verra  pas,  la 
plupart  du  temps,  les  méchants  garnements  qui 
lui  jetterontdes  pierres  en  se  dissimulant  derrière 
des  murailles  ou  des  coreligionnaires  complai- 
sants. Ceci  s'est  produit  hier  au  détriment  de 
M.  Pillois  qui  a  reçu  un  assez  gros  caillou  dans  le 
dos  tandis  qu'il  chevauchait  à  la  suite  de  son  ami 
à  Ira  vers  la  foule  d'un  quartier  populeux. 

Ces  messieurs  ont  entendu  également  sur  leur 
passage  des  détonations  gazeuses,  évidemment  à 
leur   adresse,   puisque    les  gazomètres    maho- 


D,o,i,7.<iT,Google 


FEZ  255 

métans  qui  les  avaient  produites  se  livraient  en 
leur  présence  à  une  joie  indécente.  Seuls  de  tous 
les  indigènes  musulmans  de  l'Afrique  du  Nord, 
les  petits  boutiquiers  de  Fez  ont  la  triste  réputa- 
tion d'être  très  venteux.  On  sait,  assez,  Dieu 
merci,  en  Algérie  et  ailleurs,  que  les  partisans  de 
Mahomet  abhorrent  ce  genre  de  basse  incongruité, 
tandis  qu'ils  trouvent  très  naturel  et  très  correct 
d'émettre  dans  la  meilleure  compagnie  ces  formi- 
dables éructations  qui  nous  écœurent. 

Je  m'étonne  qu'il  ne  me  soit  encore  rien  arrivé 
de  tout  ce  que  l'on  raconte  sur  l'hostilité  des 
gens  de  Fez  à  rencontre  des  chrétiens.  Cela  vien- 
dra sans  doute.  Jusqu'à  présent,  je  ne  puis  dire 
qu'une  choss  :  c'est  que  l'aspect  de  ma  grande 
barbe  blanchissante  impressionne  les  Bédouins 
sans  que  j'aie  besoin  de  recourir  à  l'ullima  ratio, 
c'est-à-dire  à  la  langue  arabe  ;  et  quand ,  au  hasard 
des  rencontres,  j'ouvre  la  bouche,  m'exprimant 
dans  l'idiome  du  Prophète,  alors  ce  sont  des  offres 
deservices,  un  empressement  à  m'ètre  utile  vérita- 
blement touchant  de  k  part  de  ces  pauvres 
égarés. 


Avant-hier,  un  affreux  bancal  nous  a  arrêtés. 
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de  Saulty  et  moi.  Dressant  de  loin  ses  béquilles 
en  l'air,  il  errait  : 

—  Moulaye  Idris  !  Moiilaye  Idris  ! 

Nous  allions  nous  engager  dans  le  h'arm 
(enceinte  sacrée)  de  cet  illustre  santon,  et  mon 
compagnon  me  dit  en  riant  jaune  : 

—  Tiens  !  j'oubliais  que  vous  êtes  un  noçrani. 
Passons  par  ici. 

Un  demi-tour  à  droite  nous  conduisit  loin  du 
mausolée  célèbre  qui  est  devenu  le  foyer  d'un 
féticbisme  incroyable,  fétichisme  dont  les  popu- 
lations espagnoles  les  plus  bouchées  pourraient 
à  peine  se  faire  une  idée. 

Vers  4  heures,  fidèle  au  rendez- vous,  El-H'adj 
arrive  à  la  maison. 

—  Il  sera  très  difTicile,  me  dit-il,  de  t'aboucher 
avec  les  savants  d'EI-K'erouiyin,  qui  redoutent, 
s'ils  entrent  en  relations  avec  toi,  d'être  cassés 
aux  gages,  pour  le  moins,  sinon  emprisonnés. 

Néanmoins,  il  a  obtenu  de  l'un  d'eux  la  liste 
des  chaires  les  plus  imporlantes  de  la  vieille 
Université  fassienne  ainsi  que  les  noms  de  leurs 
titulaires.  Un  douro,  puis  un  autre,  et  encore  un 
autre,  seront  les  amorces  magiques  auxquelles 
se  laissera  prendre  ce  fournisseur  de  documents 
aussi  caché  que  vénal  qui  ne  demande  pas  mieux 
que  d'agir,  à  condition  de  rester  dans  l'ombre. 
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Samedi,  10  Mars. 


Le  rek'k'aç  (1)  que  l'on  attendait  avant-hier  ne 
paraissant  pas  à  l'horizon,  aucun  courrier  n'est 
arrivé  depuis  mardi.  Cinq  jours  de  mortelle 
attente  !  Viendra-t-il  aujourd'hui  ?  Nul  ne  le 
sait. 

A  la  poste,  les  employés  conjecturent  qu'il  a 
pu  tomber  de  l'eau  entre  Tanger  et  El-K'çar,  de 
sorte  que  les  marais  d'El-R'arbiya  doivent  se 
trouver  de  nouveau  infranchissables.  Étrange 
contrée,  à  deux  pas  de  l'Europe,  et  aussi  dépour- 
vue de  moyens  de  communication  qu'à  l'époque 
du  déluge  ! 


(1)  Courrier,  piéton  indigène  chargé  du  service  de  la 
poste.  J'écrirai  dorénavant  rekkoi  pour  moins  de  compli- 
cation or  tfaograp  bique. 
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Quand  le  beau  temps  le  permet,  voici  comment 
le  service  postal  s'efïectue  entre  Tanger  et  Fez,  et 
vice  versa,  au  moyen  de  piétons  indigènes 
(rekkas)  chargés  de  porter  les  lettres,  dépêches, 
échantillons,  colis  postaux,  etc.  : 

POSTE    FRANÇAISE 
Ligne  de  Tanger  à  Fez  et  vice  versa 

Tanger.  .   .  Départ:  lundi,  mercredi  et  veDdrcMli,àJh.s<rir. 

El-K'^rd-KMr  \  *'""*'  ».ardi.i.»di.l„„edU4J.»lr. 

t  Départ  :     id,      id.        id.       iSn.soIr. 

Fez Arrivée:  jeudi,  samedi  et  lundi,      à7k.sair. 

Miquines .   .  Arrivée :vendi;edi, dimancbeet mardi, à 3  b. soir. 


Méquinez.    .  Départ  :  dimanche,  mardi  et  vendredi, à  7  h.  nat. 

Fez Départ:  dimanctic,  mardi  et  vendredi,!  4  h.  sair. 

,  „  , .  i  Arrivée:mardi,ieudi«ldimanche,A4b.salr. 

',  Départ  ;     id.       id.  >d.  13  h.  soir. 

Tangur.    .    .  Arrivée  :  mercredi,  vendredi  et  lundi, è6h.s«ir. 


!1  s'en  faut  de  beaucoup  que  ce  tableau  officiel 
des  arrivées  et  des  départs  soit  conforme  à  la 
réalité.  Les  coureurs  indigènes  ont  beau  se  relayer 


D,g,l,7?<lT,GOOglC 


FEZ  259 

de  dislance  en  distance,  troUer  sans  désemparer 
d'une  étape  à  l'autre,  ne  prendre  pendant  la  nuit 
que  quelques  tieures  de  repos  dans  "les  douars  et 
villages  où  ils  pensent  que  leur  vie  et  leur 
gibecière  ne  sont  pas  trop  en  danger,  les  rivières 
gonflées  par  les  pluies,  les  marais  débordants 
sont  pour  eux  les  seuls  régulateurs  de  leur 
□larclie  durant  la  mauvaise  saison  qui  s'étend, 
dans  le  nord  du  Maroc,  de  décembre  à  avril 
inclusivement.  En  disant  que  les  courriers 
mettent  en  moyenne  trois  jours  en  été  et  cinq  ou 
six  jours  en  hiver  pour  faire  le  trajet  de  Tanger  à 
Fez,  et  vice  versa,  on  ne  s'éloignera  pas  trop,  je 
crois,  de  ta  vérité. 

L'établissement  de  communications  postales 
régulières  entre  Tanger  et  la  capitale  de  l'Empire 
chérifien  est  de  dale  relativement  récente. 

La  poste  française  Tanger-Fez  fut  ouverte  au 
public  le  14  juillet  1892  par  notre  compatriote 
M.  Th.  Gautsch  qui  créa  ce  service  à  ses  frais. 
Son  gendre,  M.  Fabarez,  parti  de  Tanger  le  10 
juillet  1892,  arriva  à  Fez  quatre  jours  après  avec 
le  premier  courrier  français.  Avant  cette  date, 
les  communications  postales  étaient  assurées  par 
le  bureau  de  poste  anglais  de  Tanger  qui  envoyait 
à  Fez  un  courrier  tous  les  huit  jours,  quand  le 
temps  le  permettait,  et  souvent  aucun  courrier 


ogie 


2G0  FEZ 

pendant  la  mauvaise  saison.  Les  lettres  mettaient 
de  cette  façon  6  à  7  jours  pour  arriver  à  Fez. 

M.  Gautsch  installa  d'abord  deux  courriers  par 
semaine,  avec  deux  relais  pour  les  piétons 
(rekkas)  ;  —  un  à  El-Ksar,  l'autre  aux  Méliana, 
sur  les  bords  du  Sbou.  Grâce  à  ces  relais,  les 
courriers  ne  mirent  plus  que  Irois  jours  pour 
effectuer  le  trajet  entre  Tanger  et  Fez.  Deux 
mois  après,  dans  le  but  de  servir  la  mission  de 
M.  d'Aubigny,  alors  en  ambassade  auprès  du 
sultan,  un  troisième  courrier  par  semaine  fut 
créé  entre  Tanger  et  Fez,  plus,  deux  fois  par 
semaine,  un  courrier  aller  et  retour  sur  Larache. 

Pendant  quinze  mois,  le  service  fonctionna  aux 
frais  de  M.  Gautsch.  Cette  entreprise,  faite 
uniquement  dans  un  but  patriotique,  se  traduisit 
pour  lui  par  25,000  francs  de  déficit,  dont  il  avait 
fait  d'avance  le  sacrifice  avec  son  abnégation 
habituelle. 

Ce  fut  il  cette  époque  que,  se  trouvant  à  Fez,  il 
reçut  un  jour  une  lettre  du  Chargé  d'Affaires  de 
France,  M.  Souhart,  lui  annonçant  qu'à  partir  du 
mois  de  février  1894,  le  Gouvernement  français 
exploiterait  pour  son  compte  le  service  postal 
Tanger-Fez.  M.  Souhart  demandait  en  outre  à 
M.  Gautsch  de  continuer  à  assurer  provisoire- 
ment le  service  à  titre  gracieux.  Bien  que  celte 
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lettre  de  contint  aucun  mot  de  remerciement, 
M.  Gaiitsch  accéda  à  ce  qu'on  voulait  de  lui.  Non 
seulement  il  prêta  le  local,  mais  il  fit  rester  son 
gendre  à  Fez  pendant  six  mois  encore  comme 
Receveur  officiel,  et  celui-ci  dut  prêter  serment 
en  cette  qualité  devant  le  médecin-major  Linarè'-, 
délégué  à  cet  efiet  par  la  Légation  de  France  à 
Tanger.  Pendant  la  période  de  troubles  qui  suivit 
la  mort  du  sultan  Moulaje  el-H'asen,  un  seul 
Européen,  le  nouveau  receveur  des  Postes, 
M.  Fabarez,  eut  la  constance  et  le  courage  de  faire 
son  devoir  jusqu'au  bout  et  de  ne  pas  quitter  Fez 
qui  était  alors  un  foyer  de  complots  et  d'émeutes 
journalières.  Plusieurs  années  après,  et  à  Ja  suite 
d'autres  services  rendus  à  notre  cause  par 
M.  Fabarez,  M.  de  Monbel,  ministre  de  France  à 
Tanger,  sollicita  et  obtint  pour  lui  la  croix  du 
Nichan-Iftikhar  ! 

Quant  à  M.  Gautsch,  on  m'apprend  qu'if  s'est 
encore  dévoué  et  distingué  récemment  lors  de  la 
pose  du  câble  Oran-Tanger.  Cela  ne  m'étonne  pas 
de  sa  part  ;  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  l'on 
semble  ignorer  à  Paris  les  nombreux  services 
.  que  cet  homme  nous  a  rendus  et  qu'il  nous  rend 
chaque  jour  au  Maroc.  Une  simple  lettre  de 
remerciements  ferait  tant  plaisir  à  cet  excellent 
patriote  !  J'ajoute  timidement  :  —  Un  petit  bout 
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de  ruban  rouge  serait  si  bien  placé  à  sa  bouton- 
nière, sur  son  cœur  d'Alsacien-Lorrain  qui  n'a 
qu'un  culte  :  —  celui  de  la  France  ! 

L'Angleterre  a  également  sa  poste  particulière 
de  Tanger  à  Fez.  Calquée  sur  la  nôtre,  elle  n'en 
diffère  que  par  les  Jours  de  départ  et  d'arrivée. 
C'est  le  vice-consul  britannique  lui-même  qui  est 
à  la  tête  de  ce  service  à  Fez. 


Le  bureau  de  poste  français  est  situé  à  Fez 
dans  un  fouillis  de  grandes  bâtisses  appelé  H'ou- 
ma-t-Ljek'a  (Quartier  de  Djeh'a),  et  l'on  m'a 
montré  la  maison  que  ce  bouffon  des  légendes 
orientales  aurait  vendue  à  une  certain  étourdi 
en  stipulant  qu'il  restait  propriétaire  d'un  gros 
clou  planté  dans  le  mur  inférieur  de  l'immeuble. 
L'acheteur  ayant  accepté  cette  clause,  Djeh'a  en 
profita  pour  pendre  à  ce  clou  des  animaux  crevés, 
dont  l'odeur  infecte  chassa  bientôt  du  logis  le 
naïf  acquéreur  qui  abandonna,  dit-on,  la  maison  à 
son  ancien  possesseur  sans  même  exiger  de 
celui-ci  la  restitution  du  prix  de  vente  (1). 


(1)  Voyez  ma  traduction  des  Fourberies  de  Si  Djeh'a. 
Contes  kabyles.  Paris  1892,  page  91. 
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AprèS' le- déjeuner,  une  envie  irrésistible  de 
respirer  l'air  puF  des  champs,  de  laisser  dormir 
pendaotqueiquesheures  mes  études  de  sociologie 
fassienne,  m'entraîne  hors  des  portes  de  la  ville, 
loin  de  la  lugubre  capitale  que  je  veux  contem- 
pler de  haut  afin- de  mieux  juger  et  apprécier 
dans  son  ensemble  l'angoissant  K'bor  en-^çara 
(Tombeau  des  Chrétiens},  où  je  serais  déjà  mort 
d'enuui  sans  le  travail  forcené  auquel  je  me  livre. 

Vraiment,  j'ai  bien  lait  de  sortir  par  le  temps 
délicieux  que  nous  avons  aujourd'hui.  L'éclatant 
soleil  qui  brille  dans  un  ciel  sans  nuage  me  fait 
oublier  les  jours  maussades  et  pluvieux  de  ces 
derniers  temps.  Nous  clievauchons  sous  des 
oliviers  centenaires,  le  long  des  pistes  arabes 
tracées  à  travers  des  champs  d'orge  et  de  blé.  Çà 
et  là,  des  ruines,  des  cimetières,  des  mausolées 
de  santons,  reconnaissabies  à  leurs  dômes,  des 
tours  antiques  et  délabrées  nous  rappellent  que 
la  ville  s'étendait  autrefois  au-delà  de  l'enceinte 
actuelle.  Aucunehabitation  dans  ces  beaux  jardins 
qui  sont  de  redoutables  coupe-gorge  si  l'on  s'avise 
de  s'y  promener  dès  que  la  nuit  est  tombée. 
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Bien  au-dessus  du  cimetière  d'EI-Guebeb,  trois 
ou  quatre  cabanes  de  gasdiens  sont  là,  en  vue  de 
proléger  les  voyageurs  nocturnes  qui  arrivent 
trop  tard  ou  trop  tôt  devant  la  vieille  cité  dont  les 
hautes  portes,  bardées  de  fer,  se  ferment  le  soir 
au  crépuscule  pour  ne  s'ouvrir  que  le  matin  aux 
premières  lueurs  du  jour. 

Pas  une  tente,  pasunseul  villagede  chaume  non 
pi  us  en  dehors  d  u  massif  d'oliviers  qui  touche  aux 
remparts.  On  a  fait  le  vide  autour  d'une  ville 
dont  la  banlieue  u  été  si  souvent  saccagée  à  travers 
le  cours  des  siècles.  A  l'Est,  où  nous  galopons,  la 
plaine  recommence,  nue,  aride,  parsemée  de 
touties  espacées  d'asphodèles  et  de  fougère  naine, 
puis,  là-bas,  toujours  l'énorme  montagne  des 
Beni-Ouaraïn,  couverte  de  neige,  formidable  et 
mystérieuse. 


Les  campagnards  que  nous  rencontrons,  tous 
armés  de  sabres  et  de  longs  fusils  enveloppés 
dans  des  gaines  de  drap  rouge,  ne  paraissent  pas 
s'inquiéter  beaucoup  de  nos  costumes  hérétiques. 
Un  coup  d'œil  en  dessous,  une  petite  réflexion 
échangée  à  voix  basse,  et  ils  continuent  leur  route 
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sans  avoir  l'idée  de  bous  envoyer  du  plomb  dans 
la  tête,  ce  qui  leur  serait  extrêmement  facile 
dans  cette  solitude. 

Ud  groupe  attire  plas  particulièrement  moa 
attention  :  ce  sont  des  hommes  petits,  trapus, 
presque  imberbes  4  ils  chacboteot  entre  eux  des 
mots  berbères  que  je  saisis  au  vol.  Je  m'ofire  le 
luxe  de  les  interpeller  dans  leur  ian^ie  : 

—  JKani  sig  ttigam,  a  Imazir'en?  (Qui  êtes- 
vous,  ô  Braber?) 

Surpris,  ils  me  regardent. 

—  Aroumi  men  tamazir't  t  (Ud  chrétien  qui 
sait  le  berbère!) 

Et  la  glace  est  rompue.  Je  les  suis,  bavardant 
avec  eux,  ravi  de  cette  occasion  de  me  faire 
donner  une  leçon  imprévue  de  berbri  pratique. 
A  l'entrée  du  cimetière  d'EI-Guebeb,  ils  arrêtent 
brusquement  leurs  chevaux  près  d'un  vaste  mon- 
ceau de  pierres  qui  barre  à  moitié  le  chemin, 
très  large  à  cet  endroit. 

Us  font  d'abord  une  invocation  mentale  :  Les 
mains  ouvertes  comme  un  livre  par  dessus 
lequel  on  regarde,  ils  dévorent  des  yeux  le 
minaret  et  le  mausolée  de  Moulaye  Idris  qui  se 
distinguent  très  bien  d'ici  des  autres  temples 
d'Allah.  Puis,  chacun  d'eux  ayant  lancé  sur  le 
monceau  de  pierres  un  caillou  qu'il  tenait  dissi- 
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luulé-  dans  sa  main,  la  inarche  vers  !a  ville 
continue. 

Silencieux,  j'avais  regardé  cette  scène  sans 
oser  la  troubler  ni  en  demander  la  signification. 
Le  soir  même,  on  m'en  donnait  l'explication  et 
l'on  m'apprenait  que  le  monticule  de  cailloux  qui 
s'étale  à  rentrée  du  cimetière  <I'£1-Guebeb  a  été 
apporté  là,  pierre  à  pierre,  par  ceux  qui,  n'étant 
jamais  venus  à  Fez,  voient  pour  la  première  fois 
de  cet  endroit  le  minaret  et  le  tombeau  de  Moulaye 
Idris.  Telle  est  leur  manière  à  eux  de  maudire 
Satan,  de  le  chasser,  de  le  lapider  et  de  lui  dire  : 

—  Ici,  nous  ne  te  craignons  plus.  Nous  voici 
maintenant  dans  la  zone  de  protection  du  plus 
grand  saint  de  l'univers  1 
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Mmanch»,  11  Mars. 


Si  Moiih'aaimed  el-Meri'akchi  nous  quitte  ;  il 
retourne  à  Tanger  après  avoir  attendu  plusieurs 
jours  son  back-h'ammar  (chef  muletier)  ijui  devait 
revenir  précisément  de  Tanger,  où  il  était  allé 
faire  un  voyage,  en  promettant  de  se  retrouver  à 
Fez  à  une  date  convenue  d'avance.  Mais,  au  Maroc, 
la  notion  du  temps  est  chose  aussi  raie  tpie 
l'exactitude.  Un  indigène  vous  dit  : 

—  Je  serais  chez  vous  ce  malin,  à  10  heures. 

S'il  y  est  lo  surlendemain  à  8  heures  du  soir, 
estimez-vous  heureux.  Quand,  à  la  phrase  précé- 
dente, il  ajoute:  —  In  cha  Allah.  (S'il  plaît  à 
Dieu),  — alors,  soyez  presque  sûr  qu'il  ne  viendra 
pas. 
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A  Bab-Ségma,  où  nous  nous  étions  rendus  avec 
l'intention  de  faire  nos  adieux  à  El-Merrakclii, 
nous  trouvons  un  peloton  ctiatoyant  de  beaux 
citadins  enveloppés  de  mousselines  blanches  et 
confortablement  installés  sur  les  larges  bardelles 
écarlates  (srija)  de  leurs  mules.  M.  Gaillard  me' 
présente  ceux  de  ces  personnages  que  je  ne 
connais  pas  encore,  entre  autres  El-Hadjj  H'am- 
madi  ben  Abd-el-K'ader  el-Oujdi,  né  à  Fez, 
appartenant  à  une  ancienne  famille  de  TIemcen 
ayant  émigré  au  Maroc  à  la  suite  de  l'arrivée  des 
Français  en  Algérie. 

—  H'atla  ana  Tlemsani.  —  Et  moi  aussi  je  suis 
TIemcénien,  dis-je  à  ce  brave  homme  en  lui 
tendant  la  main. 

Sa  bonne  grosse  figure  un  peu  pâle,  un  peu 
tirée  par  une  maladie  d'eslomac  dont  il  souffre  en 
s'en  plaignant  souvent,  me  rend  cet  Algérien 
sympathique.  Son  regard  paterne  se  plaMe  droit 
dans  le  vôtre  ;  il  fait  bon  rencontrer  de  ces  visages 
francs  et  ouverts  dans  un  pays  où  chaque  individu 
semble  avoir  peur  de  son  ombre.  El-H'adjj  H'am- 
madi  m'apprend,  sans  en  tirer  vanité,  qu'il  fut 
pendant  longtemps  noire  dernier  agent  consulaire 
indigène  à  Fez  avant  la  création  du  vice-consulat 
de  France.  —  Est-il  peiné  de  son  changement  de 
situation? — Je  n'en  puis  rien  savoir.  Dans  tousles 
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cas^  il  trouve  de  belles  formules  élogieuses  à 
l'adresse  de  ses  successeurs  français  q«i  lui  ont 
toujours  manifesté  la  plus  haute  considération, 
les  plus  sincères  égards  à  cause  de  ses  anciens 
services. 

Décidément,  notre  patricien  franco-marocain 
se  fait  attendre  I-Pendant  que  MM.  Gaillard,  Herr 
et  Pillois  piquent  de  petites  charges  dans  la  plaine, 
nous,  les  islamisants,  pour  tromper  le  temps, 
nous  nous  alignons  à  l'ombre  des  hauts  remparts 
de  la  ville,  à  une  dislance  respectueuse  des  rayons 
d'un  soleil  qui  brûle  les  crânes  et  qui  doit  être  en 
été  une  terrible  rôtissoire.  Nous  causons  com- 
merce, politique,  administration,  et  l'on  me 
répète,  pour  la  centième  fois,  les  abus  révoltants 
du  gouvernement  chérifien  ;  pour  !a  centième 
lois  aussi,  j'entends  sortir  des  bouches  musul- 
manes ce  souhait  ardent  : 

—  A  Itebbi,  ejât-na  m  l'adr-t-el-Franeis  I  {0  mon 
Dieu,  fais  de  nous  des  sujets  français  ! 


Un  étalon,  hennissant  dans  le  lointain,  signale 
l'arrivée  de  notre  voyageur.  C'est  bien  lui,  c'est 
Mouh'ammedel-Merrakchi,  admirablement  drapé 
dans  ses  burnous  blancs,  capuchon  pointant 
vers  le  ciel  comme  un  casque  à  pointe,  qui  des- 
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cend  à  toute  allure,  dès  qu'il  mtus  aperçoit,  le 
raidillon  d'El-FtOuh'. 

—  Par  où  diable  est-il  passé?  —  Pourquoi  pas 
par  Bab-Ségma? 

Emporté  par  son  élan,  le  magnifique  gris- 
pommelé  qu'il  monte  a  de  la  peine  à  s'arrêter  net 
à  deux  mètres  devant  nous,  et  son  cavalier,  en  de 
rudes  articulations  arabes,  nous  explique  aussitôt 
qu'il  y  aeu  malentendu: — ilestrestéàsemorfondre 
au  consulat,  puis,  ne  voyant  personne,  il  s'était 
figuré  que  le  rendez-vous  était  à  Bab-Ftouh',  ou  à 
Bak-Jdid,  et  il  disait  qu'il  venait  de  par  là-bas, 
nous  cbercbant  toujours,  mais  en  vain. 

A  l'empressement  que  mettent  ses  coreligion- 
naires à  l'entourer,  à  le  féliciter,  à  l'accompagner, 
on  devine  que  le  cainle  de  Saully  a  une  réelle 
influence  à  la  Légation  de  Tanger.  Chacun  sait 
ici  que  le  Naïb  Uterlinir  est  son  protecteur,  — 
mieux  que  cela,  —  son  ami.  Il  est  donc  naturel 
que  nos  protégés  marocains  recherchent  l'amitié 
d'un  homme  qui  peut  leur  être  utile  auprès  de 
notre  Chargé  d'Affaires,  lequel  est  omnipotent  en 
ce  moment  et  le  sera  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Révoil,  le  nouveau  Ministre  plénipotentiaire 
de  France  au  Maroc.  M.  Gaillard  lui-même  montre 
à  l'égard  d'El-Merrakchi  une  sorte  de  déférence, 
mêlée  de  confiance  absolue,  parce  que  le  fils. 
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à'Abd-er-Hak'îMm'  est  véritablement  très  fort, 
très  au  courant  des  intrigues  du  Makhzen,  très 
compétent  dans  toutes  les  questions  de  çoff  et  de 
politique  magribines. 

—  Peut-être  est-il  un  peu  trop  violent. 

Tel  est  le  seul  reproche  que  lui  font  les  Français 
et  les  indigènes  qui  ont  vu  le  comte  à  l'œuvre 
quand  il  parcourait  les  campagnes  marocaines  à 
la  suite  de  son  chef.  Les  horions  qu'il  lui  est 
arrivé  de  distribuer  en  ce  temps-là  à  certaines 
fortes  têtes  du  Blad-el-Makhzen  et  du  Blad-es- 
Siba  sont  restés,  il  faut  bien  le  dire,  dans  le  sou- 
venir des  susdites  fortes  têtes  qui  n'attendent 
que  l'occasion  de  restituer  à  ce  serviteur  zélé  la 
monnaie  de  sa  pièce.  Aussi  El-Merrakcbi  ne 
dort-il  que  d'un  œil  quand  il  est  sous  la  tente. 
Toutefois,  sa  conscience  est  tranquille  ;  c'est  la 
conscience  d'un  honnête  homme,  fanatique  de 
notre  pays,  parlant,  cognant  et  agissant  unique- 
ment en  vue  de  la  plus  grande  France  africaine. 

Ayant  beaucoup  à  faire,  je  rentre  en  ville  de 
bonne  heure.  Les  autres  accompagnent  E!-Mer- 
rakchitrèsloin.àplusieurskilomètresdedistance. 
Si  Moust'fa  doit  même  passer  la  nuit  à  Douiyèt 
avec  lui.  Au  lieu  de  dormir,  ils  tueront  le  temps 
en  causant,  en  buvant  du  thé,  en  fumant  des 
cigarettes  sous  la  toile  blanche,  qui  est  partie 
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bien  avant  eux,  avec  les  bagages,  escortée  par  des 
geos  sûrs  qui  avaient  en  outre  la  mission  de  pro- 
téger le  plus  cher  trésor  de  leur  nialtre  :  la  propre 
femme  d'El-Merrakchi,  voyageuse  invisible  et 
mystérieuse  sôus  ses  longs  voiles  de  mauresque 
citadine. 

Heureux  partants  !  Quand  pourrai-je  comme 
eux  tourner  le  dos  à  la  prétendue  mdina-f-eli  êulm 
(la  VlUe  de  la  Science),  où  les  vrais  savants  sont 
ausi  rares  que  les  edelweiss  (1)  à  Saint-Louis  du 
Sénégal  I 


Nous  coupons  à  travers  les  ruines,  les  cime- 
tières, les  vergers,  les  ruisseaux,  et  nous  entrons 
vers  3' heures  au  Mellah'  où  je  dois  procéder  à 
l'inspection  des  classes  de  garçons  et  de  fdles. 

Le  personnel  enseignant  est  sous  les  armes,  au 
complet,  les  élèves  aussi.  Dans  la  salle  des  garçons, 
M.  Conquy  fait  faire  au  tableau,  sur  ma  demande, 
quelques  problèmes  d'arithmétique  à  des  grands 
et  à  des  petits  élèves  indistinctement.  Les  raison- 
nements sont  clairs,  précis,  en  bonne  langue 
française. 


(1)  Fleurs  d«8  glaciers. 
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La  sœur  de  M"*  Benchimol,  une  fillette  d'une 
quinzaine  d'années,  vèèue  à  la  dernière  mode 
européenne,  nous  fait  une  exposilion  magistrale 
de  ses  connaissances  aoatomiques  et  physiologi- 
ques; elle  parle  comme  un  livre  du  rôle  de 
l'œsophage,  de  l'estomac,  de  l'action  du  suc 
gaslrique  et  pancréatique,  de  la  circulation  du 
sang,  de  l'appareil  circulatoire  ;  elle  accompagne 
ses  paroles  de  nombreuses  figures  qu'elle  trace 
au  tableau  d'une  main  agile  et  sûre.  Nous  écou- 
tons en  silence  sa  diction  irréprochable,  sans  le 
moindre  accent  étranger.  Avec  quelle  maestria 
elle  enlève  les  u,  les  voyelles  nasales,  les  é  ouverts 
et  les  autres  articulations  revêches  des  phrases 
suivantes: 

—  La  marchedusang  dans  les  artères  présente 
une  particularité  intéressante.  Nous  avons  vu  que 
le  sang  était  chassé  dans  les  artères  par  les  batte- 
ments du  cœur  qui  se  produisent  à  certains 
intervalles.  Le  courant  du  sang  n'est  donc  pas 
continu,  mais  présente  un  certain  nombre  de 
saccades  correspondant  aux  battements  du  cœur. 

Non,  vraiment,  c'est  à  croire  que  nous  avons 
devant  nous  une  Tourangelle  qui  n'est  jamais 
sortie  de  son  pays  d'Indre-et-Loire.  Le  maîlre 
nous  apprend  que  celle  brillante  élève  se  destine 
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à  l'enseignement  ;  elle  subira  prochainement  ses 
examens  du  brevet  élémentaire  et  elle  ira  ensuite 
à  Paris  à  l'École  préparatoire  de  l'Alliance  Israélite . 
pour  revenir  sans  doute  à  Fez  comme  adjointe  de 
sa  sœur  aînée. 

Une  dernière  et  suprême  épreuve,  celle  de  la 
Littérature  française,  restait  à  tenter.  J'avise  sur 
une  table  une  authologie  de  nos  bons  auteurs  ;  je 
l'ouvre  au  hasard  et  je  tombe  sur  la  scène  bur- 
lesque de  Maître  Jacques  et  û'Harpagon.  Le  sujet 
est  peut-être  un  peu  difficile  pour  des  enfants  qui 
ne  connaisssent  d'autre  ville  et  d'autre  contrée 
que  le  ghetto  de  Fez.  M.  Conquy  m'affirme 
cependant  que  son  meilleur  élève,  un  jeune 
écolier  de  15  ou  16  ans,  est  capable  d'expliquer  la 
fameuse  tirade  :  —  «  Monsieur,  puisque  vous  le 
voulez,  je  vous  dira;  franchement  qu'on  se  moque 
partout  de  vous  »,  elc. 

—  Non  seulement,  ajoute  le  directeur,  il  vous 
expliquera  ce  texte  français  par  des  synonymes 
et  des  équivalents  français,  mais  encore  il  pourra 
vous  en  donner  deux  traductions  :  une  en  arabe  _ 
vulgaire,  l'autre  en  espagnol  ! 

Le  jeune  homme  attaque  son  texte,  et  je  vois 
immédiatement  qu'il  possède  à  fond  les  finesses 
et  les  nuances  de  notre  langue.  Il  explique  : 
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—  Monsieur,  c'est-à-dire  seigneur,  ou  monsei- 
gneur. —  Puisque  vous  le  voulez,  —  du  moment 
que  vous  le  désirez.  —  Je  vous  dirai  franchement 
qu'onge  moquepartoul  de  vous,  —  je  vous  parlerai 
avec  sincérité  et  je  vous  ferai  savoir  que  vous  êtes 
la  risée  de  tout  le  monde 

Et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  la  fin,  T^  traduction 
arabe  qui  m'est  faite  après  cela  me  démontre  qu'il 
n'y  a  pas  chez  cet  enfant  la  moindre  trace  de  psit- 
tacisme.  aucun  dressage  mécanique  de  la  mé- 
moire. L'eliroyabictâchede  taire  passer  du  Molière 
en  arabe,  en  ne  lui  faisant  pas  trop  perdre  de  sa 
saveur  naturelle,  est  résolue  au-delà  de  mes 
prévisions.  La  boutade  de  Maître  Jacques  : 

—  Vom  faites  doubler  les  quatre-lemps  el  les 
vigiles,  —  ptwas*-  aesartment  embarrassante 
pour  un  petit  juif  de  Fez,  est  assez  spirituellement 
rendue  en  arabe  : 

—  En-nas  fi  darek  içoumou  setlin  youm,  bess^if 
âlihoum.  (Les  gens,  dans  ta  maison,  font  un 
ramadan  de  60  jours  (1),  contraints  et  forcés). 

Je  suis  émerveillé!  Combien  de  rhétoriciens 
de  nos  grands  lycées  seraient-ils  à  même  d'exécu- 
ter-les  deux  tours  de  force  que  ce  jeune  Marocain 


(1)  Od  sait  que  le  Ramadan,  ou  carême  des  musulmans, 
ne  doit  durer  que  30  jours  au  maximum. 
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vient  de  (aire  devant  nous  avec  la  plus  étonnante 
facilité?  Aussi,  je  ne  loi  ménage  nullement  mes 
compliments,  mes  félicitations,  mes  encourage- 
ments, et  je  lui  fais  grâce  de  la  traduction 
espagnole,  langue  qui  me  produit  trop  l'effet  d'un 
patois  français  déjà  vieux  et  usé  ! 

Encore  quelques  questions  sur  l'histoire  et  la 
géographie  de  la  France,  et  puis  je  sors  de  cet  asile 
de  la  science  contemporaine,  de  ce  phare  perdu 
au  milieu  d'un  océan  de  ténèbres. 

Ilot  de  l'avenir,  premier  affleurement  d'un 
continent  de  lumière  qui  surgit  lentement  à  tra- 
vers les  épaisses  couches  du  fanatisme  et  de 
l'ignorance,  qui  peut  dire  si  la  modeste  petite- 
Université  qui  brille  comme  une  étoile  sur- le 
Mellah'  de  Fez  ne  sera  pas  emportée  un  jour  de 
noire  tempête  par  les  longs  remous  islamiques, 
par  ces  mêmes  vagues  humaines  qui  menaçaient 
il  y  a  quelques  siècles  de  submerger  la  terre 
entière  ? 


En  bas,  dans  ta  salle  des  petites  fltles,  on  me 
récite  des  lambeaux  de  fables  de  La  Fontaine.  Je 
suis  aussi  attendri  que  surpris  d'entendre  des 
enfants  de  8  ans,  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de 
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(ranoais  il  y  a  ud  mois  et  deraî,  ine  dire  sans 
hésiter  les  noms  de  tous  les  objets  de  la  classe  : 
—  une  table,  le  banc,  le  tableau,  la  craie.  — On  me 
montre  leurs  premiers  essais  de  couture  et  de 
broderie  européenne. 

C'est  parfait  ! 

L'inspection  se  termine  par  un  thé  servi  en 
famille,  dans  l'appartement  de  M.  Conqu  y.  Chacun 
de  nous  remet  au  directeur  une  obole  destinée  à 
l'accroissement  de  la  prospérité  de  l'école  qu'il 
dirige  si  bien  depuis  tant  d'années,  et,  témoin 
des  précieux  résultats  qu'il  a  obtenus,  je  lui  pro- 
mets d'appeler  sur  son  dévouement  l'attention 
du  Ministre  de  l'Instruction  publique.  Jamais 
palme  académique  ne  sera  mieux  placée,  j'en 
ai  l'absolue"  certitude,  que  sur  la  poitrine  de  ce 
pionnier  de  la  civilisation  (t). 


(1)  Voici  quelques  détails  complémeDtaires  sur  l'École 
du  Mellah'  de  Fez  :  -  Fondée  en  1883  car  lAUianfe 
Uraèlite  Uni-ùerseUe,  dont  le  siège  est  à  Paris  (35,  rue  de 
Trévise),  l'Ecole  est  dirigée  par  M.  J.  Conquy,  assisté 
d'un  adjoint,  M.  Sinal,  et  de  trois  professeurs  indigènes. 
Les  deux  premiers,  formés  à  Paris  ù  l'Ecole  Normale 
Orientale,  pourvus  des  mêmes  diplùmes  et  titres  univcr- 
taires  que  nos  instituteurs,  sont  chargés  de  l'enseignement 
du  français  ;  les  trois  derniers  de  celui  de  l'hébreu. 

Les  ^éves  (classes  des  garçons)  sont  au  nombre  de  180, 
dont  90  payants.  Ils  sont  divisés  en  quatre  classes,  dont 
deux  apprennent  le  français  le  matin  et  les  deux  autres 
dans  l'après-midi. 

Le  personnel  indigène  ainsi  que  le  local  sont  â  la  charge 
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A  la  sortiedel'école,  nous  retrouvonsles parents 
de  Benchîmol  de  Tanger  qui  veulent  absolument 
nous  faire  les  honneurs  de  cliez  eux.  Ils  nous 
font  visiter,  les  unes  après  les  autres,  quelques 
maisons  Israélites  remarquables  seulement  par 
leur  propreté.  La  disposition  des  cours  intérieures 
et  des  appartements  est  calquée  sur  l'habitation 


de  la   Communauté  ;    le   directeur  et  le  professeur    de 
français  sont  rëtribuës  par  la  Société  de  Paris. 
L'enseignement  comprend  :  —  Leçons   de  choses,  — 

—  grammaire  française,  —  lecture   française  expliquée, 

—  arithmétique,  —  géographie  universelle,  —  histoire,  — 
notions  de  sciences  physiques  et  naturelles,  —  histoire 
post-biblique,  —  histoire  sainte,  —  calligraphie,  — 
dessin,  —  traduction  française  de  la  Bible  et  du  Talmud. 

On  estime  que  le  quart  des  jeunes  garçons  du  Mellah' 
vient  à  l'école. 

Quant  à  la  classe  des  filles,  fondée  il  y  a  peu  de  temps, 
on  trouvera  dans  les  pages  précédentes  les  détails  qui  la 
concernent. 

Quatre  élèves  de  M.  Conquy  achèvent  actuellement 
leurs  études  à  Paris  à  l'Ecole  Normale  Israélite  Orientale. 
Deux  ont  déjà  obtenu  l'année  dernière  (1900)  leur  brevet 
supérieur;  les  autres  passeront  cette  année  leur  brevet 
élémentaire.  Quatre  autres  élèves  attendent  à  Fez  leur 
nomination  d'instituteurs.  La  capitale  du  Maroc,  grâce 
au  directeur  de  l'école  du  Mellah',  commence  donc  à 
fournir  des  instructeurs  et  des  éducateurs  qui  répandront 
bientôt,  ici  ou  dans  les  colonies  étrangères  de  l'Orient, 
un  rayon  du  génie  de  la  langue  et  de  la  civilisation 
françaises. 
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arabe  de  Fez,  mais  l'arcbi lecture  en  est  mesquine, 
étriquée,  sans  luxe,  sans  ornementations,  sans 
aucune  de  ces  arabesques,  de  ces  dentelles  stu- 
qiiées  qui  provoquent  les  rêves  et  les  longues 
extases  des  adorateurs  d'AHah. 

Au  premier  étage,  chez  notre  principalcicerone, 
on  nous  offre  du  miel,  des  gâteaux,  des  olives 
ainsi  qu'un  bon  petit  vin  blanc  sec  fabriqué  par 
notre  hôte.  Cette  fraternelle  agape  a  iieu  dans  sa 
salle  à  manger,  pièce  étroite  et  très  longue,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  un  lit  ;  —  sur  le 
lit,  sa  propre  femme,  les  couvertures  tirées 
jusqu'au  menton,  bâille  et  s'étire;  puis  elle  se 
met  sur  son  séant  et  prend  part  à  la  conversalion 
avec  une  volubilité  intarissable.  C'est  une  nouvelle 
accoucbée,  pâle  encore  sous  ses  longs  bandeaux 
noirs. 

D'autres  juives,  locataires  habitant  la  maison, 
sous    prétexte    d'une    communication    urgente 
à  faire  à  la  jeune  mère,  viennent  voir  les  !\çara 
qui  ne  semblent  pas  les  eilaroucher  plus  que  de  . 
rdison. 

Je  cherche  inutilement  parmi  ces  femmes  les 
beautés  délirantes  dont  parlent  certains  voya- 
geurs européens.  —  Visages  réguliers,  assez  fins, 
nez  busqués,  se  terminant  un  peu  trop  en  bec  de 
faucon,  cheveux  cachés  sous  des  bandeaux  noirs, 
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corps  opaques,  avec  une  forte  tendance  à  l'obésilé, 
carnation  dont  la  maladive  blancheur  accuse  Içs 
rares  sorties  au  grand  air,  voilà,  rapidement 
esquissée,  la  photographie  de  la  juive  de  Fez. 
— Toutefois, mettez  surcesflguresquelconques  des 
yeux  de  flamme,  extrêmement  mobiles,  parais- 
sant refléter  les  vertiges,  ou  plutôt  l'esprit  de 
vertige  dont  parle  l'Écriture  et  qui  lient  autant  à 
la  psychologie  qu'à  la  physiologie  de  la  race,  et 
vous  comprendrez  peut-être  alors  l'enthousiasme 
des  admirateurs  du  sexe  faible  d'Israël. 

Nous  revoici  dans  la  rue,  examinant,  observant 
curieusement  l'étrange  colonie  juive  qui  me  fait 
de  plus  en  plus  l'effet  d'une  colonie  européenne 
accrochée  aux  flancsde  la  nonchalanleet  myslique 
cité  mahomélane.  Comment!  Dans  ce  vaste  Ma- 
gi'ib,  dans  cet  extraordinaire  blad  en-niiàs{Pa}'s  du 
Sommeil),  il  y  a  quelque  part  une  ruche  humaine 
où  le  travail,  la  production,  le  commerce,  l'éco- 
nomie, et  aussi  l'usure,  hélas  I  sont  à  l'ordre  du 
jour? 

A  la  sortie  de  la  pénombred'une  voûte,  voici  que 
nous  nous  trouvons  face  à  face  avec  un  vieillard 
qui  marche  appuyé  sur  un  bâton.  C'est  le  grand- 
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rabbin,  le  juge  suprême,  le  roi  du  Mellah'.  Il  a 
naturellement  l'oaction  et  la  majesté  de  sa  fonc- 
iion,  sans  morgue  pourtant,  et  c'est  avec  la  plus 
cordiale  bonhomie  qu'il  converse  avec  moi,  me 
demandant  qui  je  suis  :  —  Français  ou  Anglais  ? 
Il  parait  intrigué  de  m'enlendre  parler  couram- 
ment la  langue  du  pays. 

—  Quoi  d'étonnant  à  cela  pour  un  Oranais,  un 
Tlemcénien  ?  lui  dis-je. 

11  medonnedusiiii  (Monsieur  ou  Monseigneur), 
mot  que  les  musulmans  adressent  si  rarement 
aux  chrétiens,  jamais  aux  juifs  (t),  et  il  nous 
quitte,  marchant  cahin-caha,  pas  trop  cassé,  ma 
foi,  malgré  son  grand  âgcquatre-vingtsans  passés, 
—  ce  qui  ne  l'empêche  pas,  me  disent  ses  ouailles, 
d'avoir  quatre  épouses,  aussi  légilimes  que 
tendres,  quatre  femmes  dévouées,  quatre  cœurs 


(1)  Quand  ils  partent  à  un  chrétien,  les  Marocains 
t'appellent  ya  lajer  (ô  négociant),  presque  jamais  ya  sidi 
(ô  monsieur),  ou  ya  l-fk'ih  (6  savant).  Ils  disent  à  un 
Israélite  ya  Hhowi  (t  juif).  Rntre  eux,  les  distingués 
sectateurs  du  Prophète  a'ont  que  le  mot  sidi  (monseigneur) 
à  la  bouche.  Plus  leur  condition  sociale  est  humble  et 
plus  ils  échangent  gravement  des  sidi.  Le  sultan  lui- 
même  se  croirait  damné  s'il  gratifiait  un  chef  d'Etat 
chrétien  de  ce  titre  de  politesse  ou  du  traditionnel  fs- 
itlamou  âlikoum  (que  le  salut  soit  sur  vous).  J'espère 
avoir  l'occasion  de  reparler  de  cette  marque  de  mépris 
des  souverains  mahométans.  Je  dirai  aussi  la  résignation 
par  trop  évangélique  des  Gouvernements  européens  qui 
tolèrent  depuis  des  siècles  ces  grossières  insolences. 
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enchantés  de  bercertes  ultimes  rêves  du  vénérable 
pasteur. 

La  polygamie  est  en  usage  au  Mellah'  où  le 
clerçé  a  la  haute  main  sur  les  consciences  et  sur 
les  personnes.  Le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel  sont  exercés  par  les  rabbins  sous  la 
surveillance  et  les  conseils  du  grand-rabbin  qui 
lui-même  est  responsable  de  la  Communauté 
devant  les  autorités  marocaines.  Celles-ci,  ayaot 
une  répugnance  manifeste  à  s'immiscer  dans  les 
afiaires  Israélites,  il  en  résulte  que  le  chef  de  la 
religion  juive  est  le  maître  souverain  de  sa  colonie. 
11  peut  à  son  gré,  et  sans  aucun  appel  possible, 
infliger  de  la  prison,  des  amendes  et  des  peines 
corporelles  à  ceux  de  ses  administrés  qui  ont 
transgressé  une  des  lois  importantes  qui  régissent 
la  Communauté.  Or,  il  faut  croire  que  le  pouvoir 
effectif  du  clergé  hébraïque  n'est  pas  un  vain 
mot,  puisque  des  hommes  élevés  dans  nos  écoles, 
libérés  en  grande  partie-  des  préjugés  et  des 
superstitions  de  leur  secte,  MM.  Conquy  et  Sinaï, 
les  deux  distingués  professeurs  de  français  du 
Mellah',  n'ont  jamaisosé  venir  déjeuner  cheznous, 
malgré  mes  instances  réitérées,  sous  prétexte 
—  (ils  me  l'ont  avoué  en  rougissant,)  —  qu'ils 
seraient  maudits  des  rabbins  et  honnis  de  la  foule 
s'ils  acceptaient  de  prendre  part  à  un  repas  chez 
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des  golm.  Du  thé  et  des  gâteaux,  passe  encore; 
mais  du  vin,  de  la  viaode  non  cacAir,^  quelle 
abomination  ! 


.  A  Fez,  etsûrementaussi  dans  les  autres  centres 
du  Maroc  où  il  y  a  des  Israélites,  l'Islam  a  forte- 
ment marqué  son  empreinte  sur  la  religion  et 
sur  le  culte  juif.  11  a  introduit  dans  l'antique 
judaïsme  un  dogme  nouveau;  il  a  donné  aux 
Israélites  marocains  une  espérance  qui  leur  man- 
quait: —  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme, 
aux  peines  et  aux  récompenses  de  la  vie  future. 
—  A  côté  du  Messie  promis,  fantôme  qui  valut 
à  ce  peu|)le  infortuné  tant  de  déceptions  et  de 
persécutions,  l'islaniisme  a  élevé  la  docirinc 
consolante,  mais  décevante  aussi,  à  laquelle  il 
s'est  laissé  prendre  lui-même  :  —  l'appât  des  joies 
paradisiaques,  —doctrinepost-biblique,  inconnue 
des  vieux  patriarches  de  l'Ancien  Testament  et 
que  le  Prophète  de  La  Mecque  n'eut  qu'à  copier 
dans  les  livres  sacrés  du  Messie  des  Chrétiens. 

Quelle  nouveauté  pour  un  islamisant  d'enten- 
dre risraélitemagrihin  parlera  peu  près  comme 
un  musulman  de  l'enfer  et  du  paradis,  du  vice 
puni  et  de  la  vertu  récompensée  dans  un  monde 
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supra-sensible  !  Et  ce  monde  futur,  le  juif  le 
décrit  dans  des  teiines  coraniques  que  ne  désa- 
vouerait point  le  plus  rigide  observateur  de  la  loi 
islamique. 

De  l'immortalité  de  l'âme  à  la  sancliflcation  de 
l'àme,  la  pente  était  irrésistible,  et  c'est  stir  cette 
douce  déclivité  que  se  laissent  giisser  maintenant, 
à  l'instar  des  Mahométans,  les  natures  mystiques 
et  contemplatives  des  synagogues  marocaines. 

C'est  ainsi  que  la  superstition  populaire,  aussi 
bien  hébraïque  que  musulmane,  a  peuplé  les 
cimetières  du  Maroc  de  saints  et  de  saintesqui  sont 
l'objet  du  plus  fervent  des  cultes  publics.  Ce  qu'il 
y  a  de  véritablement  extraordinaire  dans  les  mani- 
festations pieuses  de  ces  pauvres  gens  assoiffés 
de  protecteurs  célestes,  c'est  que  les  plus  célèbres 
de  ces  saints  et  de  ces  saintes,  qu'ils  appartiennent 
àl'uneou  à  l'autre  religion,  sont  invoqués,  priés, 
bénis  et  visités  par  les  Mahométans  (f)  aussi  bien 
que  par  les  Israélites,  et  il  m'a  été  donné  d'enten- 
dre maintes  fois  des  Juifs  jurer  par  Moulaye  Idris, 
par  Moulaye  Abd-es-Slam  ben  Mchich  ou.  par  tel 


(1)  IlexigtedansleBi/,chezlesBeni-bou-Hrour(Gsliya}, 
un  saint  juif,  rebbi  Saàdiya  ed-Dali,  qui  a  un  mob'adaevi 
miaulman,  et  ce  mok'addom  musulman  vient.de  temps  à 
autre  à  Tlemcen  et  dans  plusieurs  localités  du-  dépar' 
tement  d'Oran  faire  des  collectes  auprès  des  Israélites 
au  nom  du  santon  juif  dont  il  est  le  premier  serviteur  1 
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autre  illustre  bienheureux  de  l'Islam  raagri- 
bin  (i).  Ces  serments  étaient-ils  sincères  ?  Voulant 
en  avoir  le  cœur  net,  j'interrogeai  un  jour  un 
marchand  juif  de  bric-à-brac  qui  venait  de  crier, 
à  propos  d'une  prétendue  perle  fine  qu'il  voulait 
vendre  à  des  Marocains  : 

—  Ou  h'ak'k'  Moulaye  Idris,  âtéou-ni  fiha  tlatin 
rial.  (Par  Mouley  Idris,  on  m'en  a  déjà  offert 
150  francs  !) 

—  Tu  jures  donc  par  Moulaye  Idris?  lui  dis-je 
d'un  air  étonné. 

Nullement  interloqué  par  cette  question,  le 
camelot  répondit  à  la  barbe  des  Arabes  auxquels  ■ 
il  voulait  céder  son  bijou  : 

—  Moulaye  Idrisouali  ;  àlasma  nah'lfou-s  bih'  ? 
(Moulaye  Idris  est  un  saint;  pourquoi  donc  ne 
jurerions-nous  pas  par  lui  ?) 

M'adressant  aux  Arabes,  je  leur  demandai  ce 
qu'ils  pensaient  des  paroles  du  juif.  Ils  m'appri- 
rent alors  que  les  Israélites  sont  tellement 
coutumiers  d'invoquer  à  tort  et  à  travers  les 
principaux  sanlons  de  l'Islam,  que  les  Marocains 
ne  font  aucune  attention  à  leurs  nombreux 
serments  pas  plus  d'ailleurs  qu'à  ceux  de  leurs 

(1)  Il  y  a  une  exception  à  faire  pour  le  prophète 
Mahomet  dont  les  Juifs  ne  prononcent  volontiers  le  noni' 
en  aucune  circonstance. 
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propres  coreligionnaires  musulmans,  qui  en 
abusent  eux  aussi,  incapablesqu'ilssonld'affirmer 
un  tait  vrai  ou  faux  sans  prendre  I)ieu  ou  un 
saint  à  témoin  de  la  véracité  de  leurs  paroles. 


Ce  qu'il  importe  de  faire  ressortir  ici,  c'est  que 
le  juif  marocain  s'est  imprégné  des  mœurs,  des 
coutumes,  des  vices  et  des  superstitions  de  la 
population  musulmane  au  milieu  de  laquelle  il 
vit.  Al'imitationdutaleb arabe,  le  rabbin  fabrique 
et  vend  des  amulettes,  des  talismans  ;  il  conjure  le 
mauvais  sort,  se  livre  à  des  pratiques  condamna- 
bles que  j'ai  décrites  ailleurs.  {.Varoc  Inconnu, 
t.  II,  Index.  Juifs.)  C'est  principalement  à  Merra- 
kech  et  dans  les  autres  régions  perdues  de 
l'intérieur  du  Maroc  que  «  le  judaïsme,  suivant 
l'expression  d'un  Israélite  instruit,  est  tombé  au 
niveau  de  l'islamisme  grossier  des  foules,  du 
catholicisme  de  Lourdes  ;  c'est  un  véritaWe  paga- 
nisme sous  l'égide  du  Dieu  du  Sinaï  et  du 
Décalogue  (I).  » 

En  ce  qui  touche  spécialement  au  culte  des- 

(1)  Rapport  de  M.  Ribbi  au  Comité  central  de  t'ÀUiance. 
Bulletin  de  1900,  paçc  95,  contenant  des  rcoBeignemeata. 
intéressants  sur  les  juIIb  de  Merrakech. 
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saints,  j'ai  pu  constater  à  Fez,  à  El-Kçarel-Kebir, 
à  Tanger,  el  même  à  Tlemcen,  dans  ceUe  dernière 
ville  moins  qu'au  Maroc  cependant,  que  cette 
espèce  d'antliropolâtrie  avait  définitivement 
conquis  sa  place,  et  une  place  prépondérante, 
dans  la  religion  judaïque  marocaine.  De  même 
que  les  Musulmans,  chaque  colonie  juive  a  son 
saint  ou  ses  saints  qu'elle  révère  autant,  si  ce 
n'est  plus,  qu'Adonnai,  et  je  ne  saurais  mieux 
terminer  ma  longue  digression  sur  le  domaine 
magribin  d'Israël  qu'en  faisant  connaître  l'histoire 
édifiante  et  authentique  d'un  des  plus  grands 
saints  juifs  du  Maroc,  histoire  qui  m'a  été  contée 
en  français  par^nn  homme  pieux  et  honorable  du 
Mellah'  de  Fez  qui  n'est  autre  que  le  directeur 
lui-même  de  l'école  de  l'Alliance  Israélite, 
M.  Conquy.  Écoutons  donc  M.  Conquy  et  soyons 
le  plus  scrupuleux  des  sténographes  : 

Histoire  du  grand  saint  juif  de  Ouazzan, 
Amram  Bendiouan 

Parmi  les  rabbins  illustres  inhumés  dans  les 
divers  cimetières  du  Maroc,  il  en  est  un,  le  fameux 
Amram  Bendiouan,  qui,  par  les  miracles  opérés 
sur  son  tombeau,  s'est  acquis  une  célébrité 
incontestable. 
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A  l'exemple  d'autres  rabbins  venus  de  Teffe^ 
Sainte  pour  recueillir  des  fonds  destinés  aux 
malheureux  de  Palestine,  il  s'était  rendu  à  Fez, 
vers  l'année  1775,  et  il  y  avait  réuni  des  sommé? 
considérables.  Après  un  séjour  de  six  ans  dans- 
cette  région,  arrivé  au  terme  de  sa  mission,  il 
partit  pour  Méquinez,  où  il  procédait  à  sa  quête, 
lorsque  son  fils  qui  l'accompagnait  fut  atteint 
d'une  fièvre  qui  faillit  l'emporter.  Rebbi  Araram,. 
au  désespoir,  demanda  à  la  Providence  divine  de 
le  faire  périr  à  la  place  de  son  entant.  Sa  prière 
terminée,  il  prédit  qu'elle  serait- exaucée,  et, 
peu  de  temps  après,  en  efiet,  le  malade  recouvrait 
ia  santé  tatidis  que  le  père  expirait  à  Ouazzan, 
petite  ville  distante  de  30  kilomètres  environ  d'EI- 
Ksar-el-Kebir.  Cette  prédiction  fut  cause  de  la 
grande  réputation  de  sainteté  dont  il  devait  jouir 
dans  l'avenir. 

On  raconte  que,  quelques  jours  après  sa  mort, 
une  femme  arabe,  qui  rôdait  par  la  campagne, 
aperçut  une  auréole  de  flamme  autour  de  son 
tombeau,  Elle  s'enfuit  épouvantée  et  alla  porter 
cette  nouvelle  aux  indigènes  arabes  et  Israélites 
des  environs.  C'est  de  cette  époque  que  datent  les 
grands  pèlerinages  juiis  à  Ouazzan.  Des  centaines 
d'israéIitfe'S''y rendent  tous  les  ans  à  une  époque  ■ 
déterminée,  appelée  Hilloula,  pour  implorer  le 
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saint  rabbin.  Des  témoins  Oculaires  affirment 
avoir  vu  s'accomplir  de  nos  jours  sur  son  tom- 
beau les  miracles  suivants  : 

Une  pauvre  israélite  de  Méquinez,  âgée  d'une 
cinquantaine  d'années,  a  vait  cruellement  SQuffert 
déjà  de  je  ne  sais  combien  de  maladies,  les  unes 
plus  affreuses  que  les  autres.  Puis,  la  fatalité 
s'acharnant  sur  elle,  elle  devint  paralytique  et 
resta  clouée  sur  son  lit  pendant  cinq  années 
consécutives.  On  lui  parla  alors  des  miracles  de 
Rebbi  Amram  et  on  lui  suggéra  l'idée  de  faire 
un  pèlerinage  à  son  tombeau.  Hantée  du  désir 
d'aller  à  Ouazzan,  elle  finit  par  pouvoir  mettre 
son  projet  à  exécution  et  elle  se  fit  transporter 
dans  cette  ville  il  y  a  à  peine  trois  ans  de  cela. 
La  nuit  de  la  Hilloula.  des  porteurs  la  placèrent 
sur  la  pierre  tumulaire  du  fameux  rabbin.  Elle 
pria,  supplia,  pleura,  et  soudain  les  spectateurs 
la  virent  se  lever,  s'éloigner  du  tombeau  et  faire 
usage  de  ses  jambes  qui  étaient  restées  paralysées 
pendant  plus  de  cinq  ans. 

Un  autre  israélite  de  Fez,  le  nonmié  Haïm 
Samou,  avait  un  fils  également  paralytique.  Les 
soins  prodigués  au  malade  par  les  médecins  (I) 

(1)  Il  y  avait  de  mon  temps  à  Fez  un  vieux  petit 
médecin  juil,  habitant  le  Mcllah',  prétendant  avoir  fait  ses 
études  médicales  en  Espagne  et  se  taisant  payer  en  consé- 
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étant  demeurés  infructueux,  (ce  gui  causa 
d'ailleurs  la  ruine  du  père,  ajoute  ingénument  le 
narrateur),  Haïm  se  décida  alors  à  transporter 
son  flisà  Ouazzan,  sur  la  tombe  du  saint.  L'enfant 
court  les  rues  aujourd'hui. 

Un  riche  israélitedeTétouan,  marié  depuis  dix 
ans,  et  établi  actuellement  à  Tanger,  n'avait  pas 
d'enfants.  Les  médecins  ayant  déclaré,  après 
examen,  que  sa  femme  était  stérile,  celle-ci  s'en 
alla  l'année  dernière  en  pèlerinage  à  Ouazzan 
avec  son  mari  ;  neuf  ou  dix  mois  après,  elle 
donnait  le  jour  à  un  gros  garçon. 

On  pourrait  multipliera  l'infini  l'énumération 
des  cures  merveilleuses  qui  se  sont  opérées  sur  )a 
pierre  tumulaire  du  Rby  Amram.  Il  faut  ajouter 
que  les  Arabes  ont  vu  s'accomplir  aussi  sur  la 
tombe  de  ce  saint  des  miracles  en  leur  faveur,  ce 


Ei-H'adi  H'ammadi  l-Oujdi,  dont  il  a  été  question  plus 
haut,  dut  renoncer  à  faire  soigner  bb  gastrite  par  ce 
pratii-ionà  la  suite  de  l'absorption  de  plusieurs  remèdes 
inystL'rieux  qui  lui  avaient  coûté  très  cher  sans  produire 
sur  son  orgïine  malade  aucun  ellct  appréciable.  On  trou- 
vera plus  loin  des  détails  sur  la  médecine  indigène  au 
Maroc,  sujet  extrêmement  intéressant  b  beaucoup  d'égard  s 
et  qui  devrait  être  étudié  par  un  spécialiste  que  le 
Gouvernement  pourrait  envoyer  dans  les  villes  de 
l'intérieur  et  de  la  côte,  où  il  j^  tant  â  faire,  même  au  point 
de  vue  restreint  de  la  médecinç. 
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qui  lait  Cjue  plusieurs  d'entre  eux  vénèrent  Rebbi 
Amrara,  lui  rendent  un  véritable  culte  et  ne 
cessent  de  l'invoquer  lorsqu'ils  se  trouvent  dans 
la  détresse. 

Chaque  ville  du  Maroc  a  ses  saints  Israélites. 
A  Fez,  nous  en  comptons  plusieurs  :  parmi  les 
plus  importants,  il  faut  citer  Rby  Abner  Serfaty 
et  So!  Hatehouel,  la  martyre,  surnommée  la 
Saddika  {la  Sainte). 

A  Méquinez,  vous  trouvez  Rby  Daoud  Boushi- 
dan;  à  Séfrou,  Moul  Zbel  el-Kebir;  à  Tétouan, 
Rby  IsaacBenoualide  ;  àEl-Ksar,  Rby  Juda  Jabali  ; 
à  Asfi,  les  Oulad  Zmirrou  (1)  qui  étaient  sept 
frères  qui  faisaient  des  miracles,  etc.,  etc. 


(IJ  J'ai  respecté  le  plus  possible  la  prononciation  juive 
des  mots  arabes  contenus  dans  ce  récit.  Un  arabisant,  au 
courant  des  deux  lormes  de  la  langue,  n'aura  aucune 
peine  de  rétablir  la  vërilable  orthographe  de  ceux  de  ces 
termes  qui  ont  été  par  trop  défigurés.  Il  est  évident,  par 
exemple,  que  Moul  Zbel  fl-Ke.fnr,  qiiî,  ainsi  prononcé, 
signide  a    le,  propriétaire  du   grand   fumier  »,  doit  se 

Erononcer  Moul  Jb'el  el-Kebir  (le  maître  ou  le  seigneur  de 
1  G  rende- Montagne).  De  même  rebbi  (rabbin)  devient 
quelquefois  rbi  ou  rby  dans  la  bouche  des  israélites 
marocains,  etc. 
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Lundi,  12  Mars. 


Le  muezzin  de  Jamâ  es-Siaj  {la  Mosquée  de  la 
haie)  n'est  pas  plus  matinal  que  celui  qui  écrit  ces 
lignes.  Quand  éclate  dans  les  nues,  du  haut  des 
minarets,  le  mélancolique  appel  à  la  prière, 
quand  cent  voix  nasiJIardes  jettent  aux  quatre 
coins  de  l'horizon  l'impératif —  h'eyya  li-e-çafat 
{venez  à  la  prière),  —  je  suis  généralement  debout 
et  je  m'ofïre  quelquefois  le  plaisir  facile,  ma  porte 
d'entrée  étant  entrebâillée,  de  suivre  du  regard 
le  long  défilé  des  ombres  blanches  et  silencieuses 
qui,  bien  avant  l'aube,  débouchent  sur  notre 
carrefour  pour  se  glisser  sans  bruit  dans  l'oratoire 
qui  est  contigu  à  notre  habitation. 

Cinq  fois  par  jour,  au  même  moment,  à  la 
même  heure,  plus  de  30,000  hommes  se  pros- 
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lernent  dans  les  mosquées  et  les  zaouia  de  Fez, 
adorant  Allah  dans  la  langue  du  Coran,  lui 
demandant  à  la  fin  de  chaque  oraison  de  favoriser 
lesMusulmansetdeconfondreles Infidèles.  Si  vous 
ajoutez  à  ce  chiffre  un  certain  nombre  de  jeunes 
fassiennes  très  dévotes,  si  vous  comptez  aussi  If  s 
femmes  qui  ont  dépassé  la  quarantaine  ( —  elles 
prient  presque  toutes  à  partir  de  cet  âge-Iâ,  — ) 
si  vousénumérez  enfin  les  7  ou  8,000 adoleseents 
de  10  à  15  ans  qui  se  croient  obligés  de  faire  les 
prières  réglementaires  parce  qu'ils  sont  escholiers, 
vous  arriverez,  sans  nul  doute,  à  un  tolal  de 
60,000  personnes  au  moins,  qui,  dans  la  seule 
capitale  du  Maroc,  s'anéantissent  devant  le  Dieu 
de  Mahomet  cinq  fois  par  jour,  à  la  même  minute, 
de  la  même  manière,  c'est-à-dire  d'une  manière 
aussi  solennelle,  aussi  sincère,  aussi  dégagée  des 
préoccupations  de  ce  monde  que  peut  l'être  la 
prière  de  nos  chartreux  ou  des  saintes  recluses 
de  nos  couvents. 

Dans  l'immense  édifice  d'El-K'erouiyin,  dont 
les  salles  et  les  cours  démesurées  peuvent  facile- 
ment contenir  plus  de  20,000  fidèles,  le  spectacle 
de  l'oraison  mahoniétane  est  d'une  incomparable 
majesté.  Rectilignes,  s'étendant  à  l'infini,  rangés 
et  alignés  comme  des  soldats  à  la  parade,  les 
commerçants,  les  lettrés,  les  ignorants,  les  bouti- 
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quiers,  les  représentants  du  Makhzeo,  les 
élrangers  venus  du  dehors  et  ravis  de  prier  dans 
celte  mosquée  célèbre,  d'autres  encore,  que  nos 
yeux  de  nouveau  venu  ne  peuvent  délermtner 
avec  précision  tant  est  ardue  la  diflicutté  de 
reconnaître  de  prime  abord  les  origines,  les 
professions  et  les  conditions  sociales  d'une  foule 
anonyme  et  extasiée,  tout  un  peuple  de  croyants 
en  un  mot  s'agenouille,  se  prosterne,  frappe  en 
même  temps  du  front  les  nattes  du  saint  lieu, 
s'accroupit  ensuite  pour  se  redresser  et  recom- 
mencer les  diverses  poses,  graves  et  lentes,  qui 
sont  exécutées  derrière  les  Imam  avec  la  régularité 
automatique  d'une  armée  de  fantoches  mus  par 
des  lils  invisibles. 

Et  quand  nous  repassons,  pour  la  dixième  fois 
peut-être,  devant  la  grande  porte  diaprée  d'ara- 
besques, dont  l'entrebâillement  propice  nous  a 
permis  d'assister  à  l'impressionnante  cérémonie 
mahométane,  nous  avons  ia  surprise  de  voir 
maintenant,  assis  par  terre  et  en  rond,  des 
groupes  innombrables  qui  s'installent,  pour  des 
heures  et  des  heures,  en  vue  des  prières  suréro- 
galoires  et  des  longues  litanies  imposées  par  les 
puissants  chefs  des  Confréries  religieuses  de 
l'Islam. 

Les  affairés,   ceux   qui   se   souviennent   des 
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exigences  de  la  vie  de  ce  monde,  sortent  seuls, 
lentement,  comme  à  regret,  demandant  pardon  à 
Dieu  et  aux  saints  de  ne  pouvoir  imiter  les  pieux 
coreligionnaires  restés  dans  la  vaste  cathédrale 
oii  il  leur  sera  permis  de  se  rassasier  de  prières  et 
de  vœux. 

Un  de.s  sortants,  que  je  n'avais  pas  vu  venir  à 
iiioi,  me  mettant  une  main  sur  l'épaule,  et,  de  sa 
main  libre,  tirant  sa  montre,  me  dit  en  souriant  : 

—  Al  es-setlsa,  in  cka  Allah.  (A  six  heures,  s'il 
plaît  à  Dieu.) 


C'était  le  fidèle  El-H'adj,  auquel  je  n'eus  pas  le 
temps  de  répondre,  parce,  que,  craignant  d'être 
remarqué  en  compagnie  d'un  roumi.  il  s'était 
discrètement  éclipsé  sous  la  voûte  voisine,  sans 
peur  des  immondices,  deS' cloaques,  des  pourri- 
tures animales,  sans  peur  même  des  pourritures 
humaines  qui  m'avaient  retourné  le  cœur  ta 
seule  fois  où  le  hasard  de  mes  courses  m'avait 
mis  en  leur  présence. 

C'est  là,  en  effet,  sous  un  des  nombreux  tunnels 
de  la  ville  trois  fois  sainte,  à  l'ombre  du  temple 
le  plus  beau  et  le  plus  grand  du  Maroc,  que 
grouillent  les  derniers  des  miséreux  de  la  grande 
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cité  :  ties  dizaines  et  des  dizaines  de  Job  pourris- 
sant sur  leur  fumier,  musée  d'horreurs  physiques 
indicibles,  musée  palliologique  où  les  maladies 
les  plus  repoussiHites  du  corps  humain  s'étalent 
coniplaisamment,  en  desoudilés  atroces,  auxyeux 
des  fidi'les  sortant  de  l'office  religieux.  Pas  un  de 
ceux-cid'ailleurs.richeou pauvre,  grand  seigneur 
ou  petit  négociant,  ne  tressaille  de  répugnance  en 
traversant  cette  Cour  des  Miracles  où  des  bras 
déliquescents,  couverts  d'ulcères,  se  tendent  vers 
eux,  les  touchant  au  besoin,  se  tordant  en  des 
contorsions  ophidiennes  inexprimables,  implo- 
rant une  aumône. 

Chez  le  musulman  africain,  la  physiologie  du 
goût  et  des  sensations  internes  et  externes  offre 
des  contrastes  saisissants  :  11  adore  les  parfums 
violents,  les  seuls  qu'il-  apprécie,  on  le  sait,  et  il 
passe  également  sa  vie  à  respirer  des  odeurs 
d'égout  sans  en  paraître  le  moins  du  monde 
incommodé.  Sa  compassion  devant  les  souffran- 
ces d'autrui  est  indéniable,  et  cependant  la  vue  des 
vidanges,  des  plaios  et  du  sang  humain  ne  parait 
produire  sur  ses  nerfs  insensibles  aucune  impres- 
sion désagréable.  Il  manipulera  un  cadavre  avec 
autant  de  sang-froid  qu'un  de  nos  vieux  carabins; 
il  saignera  un  homme,  si  cet  homme  est  son 
eonemi,  avec  la  même  indifférence  qu'il  égorgera 
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un  ou  plusieurs  moutons  le  jour  de  la  Fête  des 
Sacrifices.  La  légende  d'Abrabam,  vraie  au  fond, 
semble  avoir  fait  de  l'Ismaélite  un  Sacrificateur 
par  excellence.  Point  n'est  besoin  de  rabbin, 
d'imam,  de  prêtre  ou  de  pontife  pour  faire  passer 
de  vie  à  trépas  la  bête  dont  la  viande  servira 
d'aliment  à  la  maisonnée  mahométane.  Quel  qu'il 
soit,  le  fils  d'Ismaël  manie  le  couteau  de  boucher 
d'une  façon  parfaite  et  il  se  souviendra  longtemps 
encore  que  ce  n'est  que  par  une  substitution 
miraculeuse  que  le  mythique  ancêtre  des  Arabes 
fut  empêché  d'immoler  son  propre  enfant  à  l'insa- 
tiable Jéhovah,  preuve  certaine  qu'avant  ce 
prodige  sanglant  les  fils  de  l'Arabie  s'égorgeaient 
et  se  dévoraient  les  uns  les  autres  à  des  degrés 
de  parenté  et  d'extranéité  les  plus  divers.  Ce 
lointain  atavisme  expliquera  peut-être,  aux  yeux 
des  anthropologisles  et  des  sociologues,  la  séré- 
nité du  mabométan  sacrificateur;  pour  moi,  j'y 
vois  un  restant  de  barbarie  analogue  à  la  barbarie 
des  peuples  demi-civilisés,  quels  qu'ils  soient. 

Quand  l'Islam  sera  devenu  voltalrien,  on  ne 
trouvera  plus  dans  son  sein  les  brutes  sangui- 
naires qui  l'ont  déshonoré  jadis  et  le  déshonorent 
à  l'heure  qu'il  est.  Sans  sortir  du  Maroc,  nous 
pourrions  mentionner  à  l'actif  des  sultans  de  ce 
pays,    par   exemple,   des   faits   d'une   cruauté 
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inouïe.  ^-  »  Moulaye  Ismaël,  affirme  un  témoin 
oculaire  (1),  aimait  si  fort  à  répandre  le  sang  par 
lui-même,  que  l'opinion  commune  est,  que, 
depuis  20  ans  qu'il  règne,  il  faut  qu'il  ait  fait 
mourir  de  sa  propre  main  plus  de  vingt  mille 
personnes.  Ce  que  je  pourrais  d'autant  mieux 
présumer  ou  confirmer,  qu'outre  que  j'en  aie 
compté  jusqu'à  47  qu'il  a  tués  pendant  21  jours 
que  j'ai  passés  dans  sa  Cour,  il  n'eut  pas  même 
honte  de  paraître  devant  moi,  dans  la  dernière 
audience  qu'il  me  donna,  tout  à  cheval  à  la  porte 
de  ses  écuries  et  ayant  encore  ses  habits  et  son 
bras  droit  tout  teints  du  sang  de  deux  de  ses 
principaux  noirs,  dont  il  venait  de  faire  l'exécu- 
tion à  coups  de  couteau,  » 


Sultans- vampires,  ils  le  furent  tous,  et  nous 
n'avons,  parmi  ces  monstres,  que  l'embarras  du 
choix.  Ainsi,  Moulaye  Siiman,  révéré  actuelle- 
ment comme  un  grand  saint,  était  un  tigre 
féroce.  Moiielte  le  vit,  une  fois  entre  autres. 


(1)  Pidou  de  Saînt-Olon.  Etat  présent  de  l'Empire  d» 
Maroc.  Paris,  1694,  in-18.  p.  61,  62.  Pidou  fut  envoyé 
eii  ambassade  au  Maroc  par  Louis  XIV,  en  1693, 
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massacrer  à  coups  de  cimeterre  huit  malheureux 
captifs  chrétiens  parce  qu'ils  avaient  connnis  le 
gros  crime  de  le  laisser  «  tout  seul  sous  la  pre- 
mière entrée  du  sérail  »  pour  courir  dt'-IJvrer 
l'esclave  chrétien  Baussef  que  le  desimte  avait 
fait  jeter  an  milieu  des  lions  il). 

Moulaye  Er-Rachid,  autre  sultan  et  grand  saint 
du  Maroc,  assouvissait  sa  rage  lui  aussi  sur  les 
esclaves  chrétiens  qu'il  faisait  attacher  au\  arbres 
de  son  jardin  ;  puis,  le  cimeterre  à  la  main,  il  les 
chargeait  elles  mettait  en  pièces  i2\. 

Le  supplice  du  sel.  depuis  longtemps  en  vogue 
au  Maroc,  y  fait  encore  de  nos  jours  de  quoti- 
diennes victimes.  On  l'inflige  spécialement  aux 
adversaires  politiquesdugouvernementthérifien, 
aux  caïds  révoltés,  à  ceux  donlon  veut  extonfuer 
de  l'argent.  De  profondes  entailles,  que  l'on  rem- 
*  plit  de  sel,  sont  pratiquées  d;ms  la  paume  de  la 
main  du  patient.  La  pauvre  main  saignante  est 
ensuite  refermée,  les  ongles  des  doigis  s'enfon- 
(;ant  dans  les  chairs  vives:  afin  de  i'empêcher  de 
s'ouvrir,  le  poing  est  empiisonné  dans  une  peau 
mouillée  qui  se  rétrécit  en  se  desséchant.  Les 


(1)  Itelalion  àr  la  eaptirilé  du  sieur  Mouette  dam  tes 
royaumes  de  Fez  et  de  Maroc,  page  98.  Paris,  1683. 

(2)  Mouette,  idem,  pages  35  et  36. 
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douleurs  provoquées  par  ce  châtiment  barbare 
sont  à  ce  point  intolérables  que  presque  tous  les 
infortunés  qui  y  sont  soumis,  malgré  leur  aver- 
sion mahométane  bien  connue  pour  le  suicide, 
cbercbent  à  se  donner  la  mort  en  se  brisant  la 
tête  contre  les  murailles  ou  sur  les  dalles  de  leur 
cachot. 

Le  sultan  actuel,  Abd-el-Aziz,  est  bien  digne  de 
ses  illustres  aïeux,  les  Moutaye  Sliman,  les 
MoulayeEr-Rachid  et  autres  bourreaux  cou  roDDés 
dont  il  est  si  fier  de  descendre.  Ainsi  que  je  l'ai 
écrit  ailleurs  (I),  la  douceur  de  ce  jeune  monarque 
s'est  révélée,  dès  1897,  par  l'envoi  dans  les  grandes 
villes  de  son  royaume  de  plusieurs  douzaines  de 
têtes  marocaines  fraîchement  coupées,  qu'il  fit 
saler  et  goudronner  en  sa  présence  pour  être 
suspendues  ensuite  aux  crocs  de  fer  des  princi- 
pales portes  et  mosquées  de  Fez,  Merrakech,  * 
Rbat,  Sla,  etc.  Au  cours  du  premier  semestre  de 
cette  année  {1901),  obéissant  aux  suggestions  d^ 
son  entourage,  dans  lequel  prédomine  l'influence 
d'un  certain  Mac-Lean,  qui  est,  assure-t-on,  un 
aventurier  écossais  converti  (?)  à  l'Istao),  le  sultan 
Abd-el-Aziz,  débarrassé  enfin  de  la  tutelle  de 
Ba-H'araad,  a  définitivement  lâché  la  bride  à  ses 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  135. 
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instincts  de  bète  fauve.  Il  a  d'abord  destitué  le 
grand-vizir  et  l'a  expédié  à  Fez  le  jour  même  de  sa 
destitution  après  lui  avoir  pris  tous  ses  biens. 
Or  a  laissé  pour  mort  sous  le  bâton  son  premier 
mchaouri  (factotum,  homme  de  confiance)  et  on 
a  emprisonné  son  beau-frère.  Puis  est  venu  le 
toiird'EI-Ayyachi,  un  ancien  favoride  Ba-H'amad, 
qu'on  a  arraché  d'une  zaouia  pour  lui  infliger 
labomination  connue  des  Européens  sous  le  nom 
de  supplice  du  sel;  on  lui  a  ensuite  lié  les  mains 
dans  l'attitude  de  la  prière  et  oii  l'a  expédié  à  la 
prison  de  Mogador,  où  il  est  peut-être  mort  à 
l'heure  qu'il  est  des  suites  du  traitement  qu'on  lui 
a  infligé. 

Et  certaines  maisons,  et  certains  jardins  de  Fez, 
en  voient-ils  chaque  jour  des  cruautés,  des  infa- 
mies, des  turpitudes!  —  Des  éphèbes  (dïl),  des 
concubines  blanches  (âïla),  ~  volées  ou  achetées 
comme  leurs  collègues  du  sexe  masculin,  — sont 
dressés  d'une  façon  atroce  à  leur  ignoble  métier 
de  chair  à  plaisir,  principalement  à  leur  spécialité 
de  danseurs  et  de  danseuses  inimitables.  Si,  dès 
les  débuts,  ils  sont  lourds  et  novices  en  art  choré- 
giaphique,  on  leur  donne  de  l'agilité  et  de  la 
grâce  en  les  obligeant  à  danser  sur  des  fers  de 
cheval  ou  sur  des  briques  préalablement  chauf- 
fés au  feu  et  portés  à  une  assez  haute  température  ; 
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et  les  misérables,  f)l]es  el  garçons,  nu-pieds, 
bondissent,  évoluent  avec  rapidité,  s'eflorçant  de 
toucher  le  moins  possible  le  parquet  brûlant  qui 
leur  rôtit  les  chairs  (1). 

Et  maintenant.  Peuples  civilisés,  et  lOTsurtout, 
opiniâtre  el  intraitable  Angleterre,  sifière  ajuste 
titre  de  tes  illustres  philosophes,  gardez-vous 
bien  de  permettre  au  Peuple  français,  ce  chevalier 
du  Droit,  de  porter  jusqu'au  fond  de  l'antre 
marocain  le  flambeau  de  sa  Justice  et  de  son 
Humanité'! 


(I)  Coutume  couraDte^  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
province  des  Djebala. 
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Mardi,  13  Mars. 


Mes  heures  de  travail  et  de  sortie  sont  ctiangées. 
El-H'adj  et  les  autres  musulmans  viennent  dans 
la  matinée.  La  chaleur  devenant  de  plus  en  plus 
forte  (22,  23  et  24"  au  milieu  du  jour),  je  ne  sors 
que  vers  4  heures,  tantôt  en  ville,  tantôt  à  la 
campagne. 

Les  vice-consuls  de  France  et  d'Angleterre, 
ainsi  qu'un  grand  jeune  homme  attaché  au  vice- 
consulat  britannique  et  M.  Pillois,  se  proposent 
d'aller  coucher  sous  la  tente  à  Douiyèt  en  vue  de 
faire  lâchasse  aux  canards  sauvages  qui  pullu- 
lent, nous  disent  ces  messieurs,  dans  le  lac  de  ce 
nom.  Pays  giboyeux,  le  Maroc  l'est  et  doit  l'être; 
la  banlieue  de  Fez  aussi  ;  mais  les  Marocains, 
chassant  peu  ou  point,  il  faut  aller  tuer  son 
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gibier  soi-même  si  l'on  veut  en  manger.  Une 
seule  lois,  pendant  mon  séjour  à  Fez,  des  per- 
dreaux ont  figuré  sur  notre  table,  Djilaly  les 
ayant  achetés  5  sous  pièce  à  un  bédouin  qui 
les  avait  pris  au  lilet  et  les  avait  religieusement 
décapités  sans  retard  selon  le  rite  et  la  formule 
musulmane.  En  revanche,  les  poissons  du  Sbou 
abondent  dans  les  rues  des  bazars  ;  et  nous 
commençons  à  être  fatigués  des  aloses  (ckabel)  et 
des  mulets  (bouri)  qui,  venus  de  l'Océan,  remon- 
tent le  fleuve  jusqu'au-delà  de  la  capitale. 

Peu  de  légumes  en  ville.  Les  pommes  de  terre 
ne  se  trouvent  qu'au  Mellali'  et  sont  assez  chères  : 
50  centimes  la  livre  marocaine  qui  est  de 
750  grammes.  Le  mouton  vaut  60  centimes 
les  750  grammes  ;  le  bœuf,  idem  ;  les  œufs  et  les 
oranges,  de  3à4centimes  pièce;  les  raisins  secs, 
40  centimes  la  livre  marocaine  ;  les  amandes 
décortiquées,  i  fr.  50  la  livre.  La  salade  romaine, 
la  seule  cultivée  par  les  maraîchers  fassiens, 
2  ou  3  centimes  le  pied  ;  le  beurre,  1  fr.  50 
les  750  grammes:  assez  bon,  peut  être  mangé 
par  des  Européens  quand  il  est  bien  frais. 
Peu  de  navets  et  quelques  carottes.  Le  sucre 
belge,  d'assez  mauvaise  qualité,  que  l'on  con- 
somme cependant  à  l'exclusion  de  tout  autre  en 
raison  de  son  bas  prix,  vaut  40  centimes  la  livre 
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marocaine.  En  résumé,  la  vie  à  Fez,  pour  le 
chrétien,  est  presque  aussi  chère  qu'en  Algérie 
parce  que  l'intermédiaire  du  musulman  est  indis- 
pensable pour  l'achat  des  denrées  et  parce  que  le 
domestique  marocain,  à  de  rares  exceptions  près, 
aime  à  faire  danser  l'anse  du  panier. 


Une  reconnaissance  à  travers  des  quartiers  que 
je  ne  connaissais  pas  encore  m'a  amené  aujour- 
d'hui devant  un  grand  atelier  de  menuiserie  où 
l'on  ne  fabrique  que  des  cercueils!  L'un  des 
ouvriers  que  je  questionne  m'apprend  que  la 
coutume  de  la  ville  veut  que  les  musulmans  des 
deux  sexes  soient  enterrés  dans  des  bières  iden- 
tiques aux  nôtres.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  petits 
enfants  qui  ne  soient  soumise  la  règlecommune,  et 
ce  serait  un  grand  déshonneur  que  d'être  inhumé 
dans  une  modeste  pièce  de  calicot  ainsi  que  cela 
se  pratique  dans  les  campagnes  marocaines  et 
dans  la  majeure  partie  de  l'Afrique  Mineure. 
A  Tanger,  le  cercueil  commence  à  être  à  la  mode. 
Fez,  évidemment,  donne  le  ton  à  la  province  t  ! 
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Mercredi,  14  Mars. 


Djilaly  est  au  mieux  avec  une  langoureuse 
juive  du  Mellali"  qui  blanchit  notre  linge  ;  aussi 
prétexte-t-il  souvent  qu'il  lui  faut  aller  là- 
bas  cherclier  des  pommes  de  terre,  du  vin, 
des  chemises,  et,  par  la  même  occasion,  des 
poignets  et  des  pantalons  blancs  restés  au 
fond  des  baquets  de  la  fille  d'Israël.  Ses  courses 
ne  sauraient  être  chaque  fois,  on  le  comprendra, 
couronnées  de  succès,  et  il  revient  alors,  l'air 
penaud,  ressentant  ou  simulant  une  violente 
colère,  déclarantque  nous  serons  peut-être  obligés 
de  changer  de  blanchisseuse,  la  titulaire  actuelle 
manquanttoujours  à  sa  parole,  pas  forte  d'ailleurs 
dans  sa  spécialité,  incapable  qu'elle  esl,  dit-il,  de 


D,g,i,7?<iT,Googla 


FEZ  307 

biancttk  proprement  le  linge  et  de  lui  donner  une 
autre  couleur  que  celle  des  panlalons  de  gen- 
darme, tant  elle  met  du  bleu  dans  son  eau. 

Rapidement  connue  au  Mellah',  notre  présence 
à  Fez  nous  attire  des  nuées  de  camelots  juifs  et 
arabes,  qui  montent  la  garde  des  journées  entières 
dans  notre  vestibule  avec  l'espoir  d'écouler 
leurs  marcliandises  qui  consistent  en  parfums, 
faïences,  vieux  lampadaires,  lustres  de  cuivre, 
poite-parfums en  argent, tapis,  naltes, bijoux,  etc. 

Edlanquée,  longue  et  très  haute  en  couleur, 
une  nouvelle  tille  d'Israël,  revendeuse  de  tapis, 
s'est  jointe  à  l'armée  des  camelots,  qu'elle  réussit 
à  éliminer  sans  trop  de  peine  par  sa  faconde 
intarissable  aussi  bien  que  par  son  habileté  à 
dénicber  promptemeot  les  articles  qui  lui  sont 
demandés. 

Nos  chasseurs  sont  rentrés,  enchantes  qu'ils 
sont  de  la  nuit  passée  sous  la  tente  où  plusieurs 
coupes  de  Champagne  ont  été  vidées  à  la  gloire 
de  la  France  et  de  la  vieille  Angleterre.  A  eux 
quatre,  ils  ont  rapporté  deux  bécassines,  plutôt 
maigres,  que  ces  messieurs  du  consulat  brilan- 
nique  ont  gardées  pour  eux.  M.  Macleod  me 
reparle  d'une  grande  battue  à  faire  au  Djebel 
Zerboun,  à  deux  étapes  de  Fez.  Chacun  ayant 
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ses  occupations  parliculiêres,  il  est  probable  que 
ce  beau  projet  n'aura  aucune  suite.  Quant  à  moi, 
la  chasse  étant  le  dernier  de  mes  soucis,  je 
décline  sans  ambages  l'invitation.  Perdre  trois 
ou  quatre  journées  dans  les  bois,  à  traquer 
d'inoftensifs  animaux,  alors  que  dix  générations 
d'arabisants  laborieux  ne  sutïiraient  pas  à  épuiser 
le  stock  formidable  d'études  de  tout  genre  qu'il  y 
a  à  faire  ici,  grand  merci  de  la  distraction  ! 


Aujourd'hui,  le  lourdes  remparts,  fait  presque 
entièrement  à  pied,  m'a  lassé.  Comme  compa- 
gnons de  route  :  un  taleb,  rencontré  par  hasard 
dans  la  campagne,  et  mon  nouveau  mkhazni, 
homme  serviable,  mais  dépiorablement  servi  par 
une  intelligence  rudimentaire.  Nous  rasons  sou- 
vent des  pans  de  murailles  lézardées,  dont  cer- 
taines grosses  fentes,  où  pourrait  se  loger  un  bœuf, 
laissent  pousser  une  vigoureuse  végétation  arbo- 
rescente. Parfois,  obligés  à  de  longs  détours,  nous 
nouséloignonsdesfortificationset  nous  arpentons 
de  grands  îlots  de  verdure,  desiardins,des  vergers, 
des  champs  entiers  d'oliviers  qui  me  rappellent 
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Tlemceii.  Du  côté  du  Djebel  Zalar'  (1),  les  pentes 
sont  raides.  Des  escaliers,  taillés  dans  le  tuf 
jaunâtre  d'une  rampe  très  dure,  nous  mènent,  à 
travers  des  ruines  et  des  tombes,  à  deux  anciens 
torts  construits,  dit  la  légende,  par  les  Beni-Mrin. 
Après  cela,  c'est  l'abaUoir  (Gourna),  qu'il  faut 
contourner  ;  ses  émanations  délétères  me  suffo- 
quent. Mes  compagnons  les  aspirent  au  contraire 
à  plein  nez,  étonnés  seulement  de  m'entendre 
parler  d'une  canalisation  souterraine  qu'il  y  aurait 
lieu  de  construire  afin  de  préserver  la  ville  et  les 
environs  du  danger  de  ce  dépotoir  séculaire  où  se 
sont  accumulées  des  montagnes  d'inteslins,  de 
tripes  et  de  fumier.  Partout  l'incurie  marocaine, 
partout  le  cachet  de  décrépitude,  le  râle  de 
l'agonie  d'un  État  qui  n'est  plus  qu'un  non-sens, 
une  dérision  sociale  portant  l'enseigne  d'Empire 
Chérifien  ! 

Dominant  la  ville  et  le  cimetière  d'El-Guebeb, 
il  est  un  bastion  délabré  et  inbabilé  au  pied  duquel 
j'aime  à  me  reposer.  De  là,  le  regard  embrasse  la 
plus  grande  partie  de  Fez  et  sa  jolie  banlieue  ;  de 


(1)  Le  Djebel  Zalar'  et  le  Djebel  I.emt'a  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  montagne,  avec  cette  distinction  que  le 
sommet  est  appelé  Zalar'^  tandis  que  le  versant  Nord 
s'appelle  Ltmt  a. 
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là,  vous  voyez  les  remparts  épais,  les  créneaux 
où  riierbe  pousse,  les  tours  à  l'aspect  rococo,  les 
vieux  dômes  bosselant  la  sainte  cité,  les  minarets 
vernis,  —  qui  reluisent  et  qui  jettent  au  soleil  de 
grandes  lueurs  de  glaives  aiguisés  ;  —  de  là,  l'œil 
épouvantéconlemple  les  innombrables  mosquées, 
les  zaouia  entourées  de  verdure,  les  cimetières  et 
les  ruines,  encore  et  toujours  les  ruines  et  les 
cimetières  ;  et  puis,  peu  à  peu,  l'image  d'une  cité 
médiévale  et  barbare  se  dresse  dans  votre  souve- 
nir, avec  quelque  chose  de  plus  préhistorique 
encore  :  vous  voyez  brusquement  au-dessous  de 
vous  une  sorte  de  bourdonnante  foumilière  de 
troglodytes,  dont  une  main  puissante  et  irrésis- 
tible aurait,  d'un  seul  coup,  fait  sauter  la  calotte. 
Que  de  /ois,  M.  Gaillard  étant  avec  moi,  nous 
nous  sommes  assis  auprès  de  la  vieille  et  inutile 
forteresse  qui  versait  sur  nos  corps  ainsi  que  sur 
nos  âmes  l'ombre  attristée  de  ses  ruines,  ombre 
désolante  et  désolée  que  nous  prenions  pour  le 
manteau  de  plomb  de  l'Islam  apportant  dans  ses 
plis,  partout  où  il  passe,  le  silence  et  la  nuit. 
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J«udl,  15  Mars. 


Un  ciel  de  leu,  une  atmosphère  embrasée,  une 
chaleur  torride  et  subite,  fatigante  pour  les  Indir 
gènes  eux-mêmes,  nous  tiennent  séquestrés  dans 
nos  maisons.  Il  fîiut  sortir  le  matin,  de  bonne 
heure,  ou  quelques  instants  avant  le  crépuscule. 
La  campagne,  cela  se  conçoit,  commence  à 
roussir,  les  plantes  s'étiolent,  la  nature  entière 
ressent  le  malaise  énervant  des  bouflées  saharien- 
nes dont  les  sommets  neigeux  de  l'Atlas  n'ont  pu 
calmer  les  ardeurs. 

C'est  l'occasion  ou  jamais,  il  me  semble,  de 
faire  la  grande  procession  d'El-htisk'a,  cette  sortie 
-impressionnante  des  clercs  et  de  la  foule  qui  vont 
dans  les   champs   demander  à  la  Providence 
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quelques  bonnes  ondées,  un  petit  peu  de  celte 
pluie  qui  devient  si  rare. 

A  l'instant,  on  m'apprend  que  cette  cérémonie 
est  tombée  en  désuétude  depuis  1859,  date  de  la 
mort  du  sultan  Moulaye  Abd-er-Rah'man.  Cetle 
année-là  précisément,  la  sécheresse  étant  épou- 
vantable, il  y  eut  à  Fez  un  grandiose  Istisk'a  que 
présidait  le  docte  Abd-el-Maiek,  grand  savant  qui 
occupe  actuellement  encore  une  des  premières 
chaires  d'El-K'erouiyin  et  que  l'on  surnomme 
Edh-Vharir  (l'aveugle),  parce  que  la  vieillesse  et 
les  nuits  passées  à  l'étude  ont  frappé  cet  homme 
célèbre  d'une  incurable  cécité  qu'il  supporte  avec 
la  résignation  bien  connue  des  enfants  de 
l'Islam. 

Donc,  quelque  temps  après  la  prière  publique 
de  1839,  la  pluie  tomba, -'mais  le  sultan  mourut. 
Alors,  les  grands  du  royaume,  les  lettrés  et  les 
ignorants,  aussi  superstitieux  les  uns  que  les 
autres,  attribuèrent  ce  malheur  à  la  prière  d'El- 
Istisk'a. 

—  Qui  pouvait  savoir,  disaient-ils,  si  Dieu 
n'avait  pas  rappelé  à  lui  l'illustre  et  pieux 
monarqueen  échange  de  quelques  nuages  chargés 
d'un  peu  de  vapeur  d'eau  ? 

Dès  ce  moment,  se  répandit  le  préjugé  popu- 
laire que  les  sultans  du  Maroc  meurent  sûrement 
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l'année  où  l'on  adresse  à  Allah  l'oraison  pluviale 
(Eirhtisk'a)  !  Et  voilà  pourquoi  je  ne  vis  point  à 
Fez  la  belle  procession  qui  était  autrefois  un  des 
plus  imposants  spectacles  que  pût  offrir  l'Islam 
niagribin  aux  regards  blasés  des  Infidèles. 
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VandPOdl,  16  Mars. 


Manne  céleste,  qui  nous  est  arrivée  cette  nuit 
sans  Misk'a,  la  pluie,  ou  plutôt,  un  violent,  un 
épouvantable  déluge  a  transformé  les  ruelfes 
chérifiennes  en  torrents  et  en  cascades  impé- 
tueuses. Rôtissant  hier  par  28  degrés  centigrades, 
nous  grelottons  ce  matin  avec8  degrés  seulement. 

Le  meunier,  notre  voisin,  loue  le  Seigneur  de 
cette  abondance  de  liquide;  jamais  son  moulin 
n'a  été  secoué  avec  plus  de  force.  Je  m'en  suis 
aperçu  déjà,  et  je  m'en  apercevrai  les  nuits  sui- 
vantes en  m'éveillant  en  sursaut,  les  oreilles 
bourdonnantes  d'un  ronflement  continu  de 
cataracte  se  mêlant  aux  mugissements  du  vent, 
au  ruissellement  des  terrasses  qui  se  dégorgent 
en  pleine  rue  par  leurs  gargouilles  formées  de 
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deux,  tuiles  vertes,  dont  les  bouches  en  cœur  ne 
se  lassent  poiot  d'arroser  tes  iofûjitunés  piétons  et 
cavaliers  qui  se  hasardent  à  naviguer  dans  la 
capitale  par  un  temps  pareil. 


En  dépit  du  pataugeage  auquel  on  est  obligé  de 
se  livrer  avant  d'arriver  jusque  chez  nous,  la 
maison  ne  désemplit  pas  de  musulmans.  Parmi 
eux,  un  nouveau  personnage,  un  saint  populaire, 
que  j'avais  rencontré  deux  ou  trois  fois  dans 
naes  promenades  et  à  qui  j'avais  adressé  la  parole 
en  l'accompagnant  d'un  touchant  argument 
-métïillique,  insiste  auprès  du  cerj>ére  Djilaly  qui 
-ne  veut  pas  le  laisser  entier.  Sur  mon: —  Laissez- 
Je  venir,  —  Djilaly  introduit  le  personnage. 

Couvertdedeux^llabadecouleursdifïérentes, 
l'une  verte,  l'autre  bleu  de  ciel,  tête  nue,  une 
toison  abondante  et  frisée  tombant  sur  ses  épaules, 
chapelet  au  cou,  large  visage  grêlé  et  toujours 
■souriant  d'un  sourire  où  il  y  a  de  l'obséquosité, 
Abd-el-Hadi  Er-Hahali,  très  coquet,  point  sale, 
par  le  Dieu  vivant,  pour  un  saint  marocain  qu'il 
est,  fait  son  entrée  dans  la  chambre  du  Cadi  des 
Chrétiens    en    homme    qui    n'a    nullement    en 
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aversion  MM.  les  Infidèles.  Après  avoir  mis  son 
bâton  et  ses  souliers  derrière  la  porte,  il  nie  saisit 
les  mains  et  il  appelle  sur  ma  personne  des 
avalanches  de  bénédictions  divines. 

Planté  dans  un  coin  de  la  chambre  sous  je  ne 
sais  plus  quel  prétexte,  mais  en  réalité  afin  de 
s'assurer  si  cet  étrange  paroissien  ne  vient  pas 
dans  le  but  de  me  juguler  ou  de  me  casser  la  tête 
d'un  coup  de  son  énorme  gourdin,  Djilaly  reste 
stupéfait  de  cette  amitié  subite  d'un  ouali,  d'un 
santon  vénéré  pour  un  vil  mécréant.  De  force  et 
de  taille  à  nie  défendre  et  à  jeter  au  besoin  par  la 
fenêtre  le  mielleux  canonisé,  je  fais  signe  à  mon 
domestique  qu'il  peut  descendre  et  j'ajoute,  au 
grand  contentement  du  nouveau  venu  : 

—  Jib  el-alaï  eu  n-naânaà  ou  s-wukkr  ou  l- 
àmbr  ou  r'ir  d'alik  bi-id'n  moula-na  Idris  ;  nafaà- 
na  Llakou  bihi  (Apporte  du  thé,  de  la  menthe 
poivrée,  du  sucre,  de  l'ambre,  etc,,  avec  la 
permission  de  noire  seigneur  Idris.  Que  Dieu, 
grâce  à  lui,  nous  soit  propice  !) 

—  Ouakka!  Ouakha  !  (Oui,  oui),  fait  Djilaly, 
non  sans  jeter  un  dernier  regard  de  méfiance  sur 
le  santon-derviche. 

Est-ce  l'invocation  à  Moulaye  Idris,  est-ce  plutôt 
la  perspective  d'un  lunch  fraternellement  partagé 
qui  illumine  à  ce  point  le  visage  de  mon  hôte? 
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A  quoi  bon  creuser  cette  question?  J'ai  bâte  de 
savoir  ce  qu'il  y  a  derrière  le  large  front,  sous  la 
luxuriante  chevelure  du  saint  bomme,  lequel, 
je  m'en  aperçois  maintenant  seulement,  s'est  fait 
une  superbe  raie  au  milieu  de  la  tête,  une  raie 
qui  partage  en  deux  parties  égales  sa  longue  cfi- 
nière  ondulée  el  grisonnante,  et  je  commence  mon 
interrogatoire,  lentement,  avec  prudence  etd'infi- 
nies  précautions  oratoires. 

L'arrivée  du  thé  et  des  Petits-Beurres  français 
délie  la  langue  du  santon.  J'apprends  avec  stupé- 
faction que  c'est  Moulaye  Idris  lui-même,  vu  en 
songe  une  de  ces  dernières  nuits,  qui  a  ordonné 
à  cet  homme  chevelu  de  venir  me  voir  !  Tandis 
qu'il  parle,  je  sténographie  sa  surprenante  vision, 
à  laquelle,  est-il  besoin  de  le  dire,  je  ne  crois  pas 
un  seul  mot,  vision  dont  je  reproduis  ici  la 
narration  telle  que  je  l'écrivis  sous  la  dictée  du 
rêveur  lui-même: 

iS)'^    l—i.     lilj     ^j*0_^)l   LJ^J-I   Ajl«_j«   t-j'-?   |_^   l_-^\)    ij\ 
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TRADUCTION 

—  Je  suis  le  moU'addeni  de  Sidi  Ah'med  el- 
Bernousi  (1)  et  je  t'ai  vu  en  songe  dans  la  nuit  de 
jeudi  à  vendredi.  J'étais  couché  dans  la  zaouia 
deMoulayeldris.  Tandis  que  je  regardais  par  la 
porle  du  minaret  de  ce  saint,  survint  un  enfant 
qui  me  dit  :  —  «  Viens.  On  te  demande.  »  — Je 
sortis  pour  aller  vers  toi  au  souk'  des  Nejjarin 
(menuisiers)  et  je  te  trouvai  monté  sur  un  mulet. 
Tu  me  dis  alors  :  —  «  J'ai  un  service  à  te  deman- 
der. »  —  «  Quel  service?  répondis-je.  »  —  Tu 
repris: — \  Ces  papiers,  va  les  mettre  dans  la 


(1)  On  trouvera  sur  re  saint  iino  noiicc  biographique 
sommaire  ;  pages  t82  et  183  du  Séloua-t-el-Eufis,  tome  I. 
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rbiâ  (1)  de  Moulaye  idris,  puis  tu  reviendras 
vers  moi.  »  —  Je  portai  les  papiers  à  Moulaye 
Idris.  Tout  à  coup,  ce  saint  parut  devant  moi  et 
me  dit  :  —  o  Va  vers  lui,  ne  crains  rien.  »  —  Je 
revins  auprès  de  toi.  Tu  me  mis  dans  la  main  (le 
cadeau)  auquel  le  Maître  des  Mondes  m'avait 
prédestiné  et  tu  me  dis  :  —  «  Retourne  chez  toi. 
N'effraye  plus  ta  mère  et  ta  famille.  »  —  Il  faut 
te  dire  gue  j'avais  quitté  la  maison  et  qu'en  y 
rentrant  j'avais  été  accueilli  par  des  criailleries. 
Qunnd  j'y  revins  (cette  fois-ci),  je  racontai  aux 
miens  ce  (jui  m'était  arrivé  avec  toi.  Alors  ma 
mère  et  toute  ma  famille  appelèrent  sur  toi  les 
bénédictions  de  Dieu.  » 


Après  le  récit  de  ce  songe  étonnant,  auquel,  je 
le  répète,  je  ne  crois  pas  un  mol,  Abd-el-Hadi  me 
narre,  en  termes  concis,  sa  vie  passée  qui  fut  une 


(1)  Sarcophage.  Ce  mot  désigpc  les  caisses  sépulcrales 
pn  bois  qui,  dans  les  mausolées  de  rAlriquc  Mineure, 
indiquent  iâ  place  où  est  inhumé  quelque  personnage 
célèbre,  sultan,  saint  ou  savant.  Ayant  la  forme  dos 
cercueils,  peints  en  vert  généralement,  d'où  leur  nom  de 
rWd  (couleur  de  l'herbe  verte),  les  sarcophages  musulmans 
sont  creux  et  peuvent  recevoir  des  offrandes  en  argent 
destinées  au  mok'addem  et  des  objets  de  valeur  en  dépAt. 
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série  d'épreuves  pénibles  à  en  juger  par  l'énumé- 
ration  des  calamités  subites  qui  fondirent  sur  sa 
robuste  personne  à  l'époque  où,  étant  jeune, 
vigoureux,  et,  de  plus,  âîsaoui,  il  eût  été  naturel 
qu'il  continuât  à  se  bien  porter  :  —  Il  fut  d'abord 
boiteux  pendant  deux  ans,  puis  muet  pendant 
deux  ans,  puis  sourd  pendant  deux  ans  !  —  C'est 
alors  que,  craignant  d'être  soumis  sans  trêve 
ni  merci  aux  innombrables  infirmités  que  dame 
nature  prodigue  aux  mortels,  il  se  décida 
à  entreprendre  un  pèlerinage  au  mausolée 
de  Sidi  Ah'med  el-Bernousi.  Ce  grand  saint 
daigna  le  guérir.  Témoin  de  ce  miracle,  la  foule 
proposa  à  l'ex-invalide  l'agréable  sinécure  de 
mok'addem.  ou  gardien  du  tombeau  de  son  bien- 
faiteur. 

Ce  sujet  épuisé,  j'aborde  une  question  qui  me 
préoccupe  au  suprême  degré  : 

—  Honorable  santon,  lui  dis-je,  connais-tu  un 
des  professeurs  d'El-K'érouiyin,  et  peux-tu  me 
l'amener  ici  ? 

—  Ce  sera  bien  difficile  !  fait  le  saint,  dont  le 
visage  prend  soudain  une  expression  soucieuse. 

Alors,  me  levant,  et  déposant  délicatement  un 
dourodanssa  malnentr'ouverte,  je  lui  murmure 
il  l'oreille  : 

—  Tu  en  auras  dix  le  jour  où  un  Maître  authen- 
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tique  d'EI-K'érouiyin  viendra  icLaccompagné  par 
toi. 

—  S'il  plaît  à  Dieu,  pas  plus  tard  que  dans 
trois\oavs, mon  amiSidi  .Vouh'ammedben  Djaâfar 
ben  Idris  el'Ketlani  (I),  dont  tu  viens  de  me  faire 
voir  l'ouvrage  sur  les  saints  de  Fez,  occupera 
cette  place,  s'écria  Abd-el-Hadi  en  frappant  de  sa 
grosse  main  le  tapis  des  Braber  sur  lequel  il  venait 
de  faire  lui-même  une  assez  longue  pause. 

Une  nouvelle  tasse  de  thé,  la  dixième  peut-être, 
ainsi  que  le  restant  des  Petits-Beurres  ayant 
disparu  comme  une  muscade  dans  le  gosier  du 
mok'addem,  je  reconduis  mon  paroissien  jus- 
qu'au bas  de  l'escalier  en  me  demandant  si  ce 
derviche  à  la  longue  chevelure  n'est  pas  simple- 
ment un  tartufe  doublé  d'un  harpagon. 

Le  surlendemain,  le  sérieux  El-H'adj  m'ap- 
prendra qu'Abd-el-Hadi  est  un  ancien  meunier 
qui  préfère  vivre  aux  dépens  des  pauvres  d'esprit 
que  de  continuer  à  exercer  un  métier  peu  lucratif 
et  très  fatigant.  Ce  pieux  personnage  est  simple- 
ment un  fainéant  qui  couvre  sa  veulerie  du 
masque  de  la  religion. 


(1)  L'auteur  du  Séloua-l-El-Enfès,  qui  est  en  effet  l'un 
des  professeurs  les  plus  en  vue  d'EI-K'érouiyin. 
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—  Ah'medetpjilaïy,  vous  savez  maintenant  à 
quoi  vous  en  tenir  sur  le  compte  du  marabout 
à  la  longue  crinière.  Donc,  si  par  liasard  il 
revient 

Les  deux  excellents  serviteurs  ne  me  laissèrent 
pas  achever,  Djilaly  saisit  un  balai  et  Ah'med  ses 
pincettes. 

—  C'est  avec  ceci,  fk'ih,  que  nous  le  recevrons! 
firent-ils. 

El  le  balai  et  les  pincettes  décrivirent  en  l'air 
de  formidables  moulinets. 
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Samedi,  17  Mars. 


Ciel  d'encre,  douches  diluviennes  s'abattant 
sur  notre  terrasse  avec  des  lourdeurs  de  paquets 
de  mer  sur  le  pont  d'un  vaisseau  désemparé, 
noire  petite  cour  métamorphosée  en  lac  clapo- 
teux,  voilà  le  spectacle  qui  fait  jubiler  les 
Marocains,  citadins  et  campagnards,  parce  que 
les  récoltes  seront  sauvées,  parce  que  l'abondance 
régnera  au  fond  des  plus  humbles  chaumières  de 
ce  riche  empire  que  la  nature  a  placé  en  façade 
sur  deux  des  plus  grandes  mers  du  globe. 


C'est  aujourd'hui  que  je  mets  la  dernière  main 
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au  dictionnaire  du  dialecte  des  Braber.  Pas  à  pas, 
mot  à  mot,  j'ai  suivi  l'immorlel  Larousse!  et 
je  crois  avoir  écrémé  la  plupart  des  expressions 
dont  se  servent  les  montagnards  qui  régnent  de 
Taza  à  Merrakech.  L'idiome  berbri  est  le  plus 
simple,  le  moins  compliqué  des  dialectes  berbères 
actuellement  connus:  —  Presque  aucune  diffi- 
culté d'articulation  ;  les  rudes  consonnes  du  Rif, 
du  Sous,  de  la  Grande  Kabylie  et  les  aspérités  des 
mots  empruntés  à  l'arabe  se  sont  toutes  adoucies 
dans  la  bouche  de  ces  sauvages  au  point  qu'il 
serait  beaucoup  plus  aisé  de  parler  leur  langue 
que  n'importe  quel  aulre  idiome  du  Nord  de 
l'Afrique.  En  fait  de  syntaxe,  la  simplicité 
même. 

Au  jour,  très  prochain,  espérons-le,  où  nous 
serons  en  contact  immédiat  avec  les  Braber  dans 
le  Sud-Ouest  Oranais,  la  connaissance  de  leur 
dialecte  s'imposera  aux  ofiiciers  qui  auront  à 
conduire  des  colonnes  dans  leur  pays  aussi  bien 
qu'aux  fonctionnaires  civils  et  militaires  qui 
seront  chargés  plus  tard  de  surveiller  ou  d'admi- 
nistrer ces  turbulentes  populations. 

Si  l'Angleterre  ou  l'Allemagne  avaient  été  à 
notre  place,  il  y  a  beau  temps  qu'elles  eussent 
fait  étudier  par  leurs  savants  les  dialectes  berbères 
marocains,  le  berbri  en  première  ligne,  parce 
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qu'il  est  parlé,  sur  une  surface  territoriale  égale 
à  celledentalie,  parplusieurs  millions  d'hommes. 
Il  y  a  beau  temps  aussi  qu'une  chaire  au  moins 
des  dialectes  berbères  marocains,  autrement 
iniporlants  à  connaître  que  le  zoiiaoua  et  le 
nizabite,  eût  été  créée  à  Oran  à  côlé  de  nolro 
chaire  de  langue  arabe.  Mais,  voilà,  nous 
n'avons  en  rien  l'esprit  pratique  et  utilitaire  des 
races  anglo-saxonnes.  Nous  préférons  bourrer 
nos  enfants  algériens  de  langues  mortes,  de  latin 
et  de  grec,  qu'ils  ne  sauront  jamais  ni  peu  ni 
prou,  dont  ils  n'auront  jamais  à  se  servir  du 
reste,  et  nous  dédaignons  l'étude  si  féconde,  si 
utile,  des  deux  idiomes  que  parlent  les  indigènes 
du  Nord  de  l'Afrique, —  YArabe  el  le  Berbère.  — 
qu'aucun  Européen  ne  peut  se  flatter  de  posséder 
d'une  manière  approfondie. 
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Dimanche  et  Lundi,  i8  et  19  Mars. 


Débrouiller  les  matériaux  que  j'accumule 
chaque  jour  au  hasard  des  rencontres  et  des 
entretiens  sera,  après  mon  retour,  une  besogne 
qui  méfait  frémir  d'avance.  Le  dur  labeur  auquel 
je  me  livre,  à  qui,  à  quoi  servira-t-il?  Les  quel- 
ques lambeaux  de  science  rapportés  d'ici  iront  se 
perdre  dans  l'indifïérence  générale  d'un  peuple 
qui  veut  qu'on  l'amuse,  non  qu'on  l'instruise. 

Mes  découragements  momentanés,  ne  craignez 
rien,  ne  me  feront  pas  jeter  le  manche  après  la 
cognée. . . 

Après  la  joie  de  découvrir  des  vérités  nouvelles, 
ce  qui  sera  toujours  le  plus  doux  au  cœur  humain, 
c'est  de  répandre,  de  divulguer,  de  vulgariser 
ces  nouveautés,  de  les  faire  rayonner  autour  de 
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soi,  de  leur  donner  une  force  d'expansion'prove- 
nant  du  moi,  de  ce  moi  vanifeux  et  haïssable  si 
l'on  veut,  mais  sans  lequel  rien  de  grand,  rien  de 
généreux  ne  se  ferait  sur  un  globe  où  l'altruisme 
n'est,  en  définitive,  qu'âne  fleur,  —  je  devrais 
dire  :  —  la  plus  belle  fleur  de  l'Égoïsnie. 
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Mardi,  20  Mars. 


Je  bois  les  lignes  chéries  venues  d'Oran 
par  lesquelles  ma  femme  m'annonce  qu'elle  a 
enfin  reçu  ma  première  lettre  de  Fez  !  Maudit 
pays  !  Il  en  est  encore  aux  moyens  de  communi- 
cation qui  étaient  en  usage  au  temps  de  Noë  et 
des  patriarches  bibliques,  ces  voleurs  de  femmes 
et  de  bestiaux,  dont  nous  avons  fait  des  amis  de 
Dieu. 

Depuis  quelque  temps,  je  me  suis  mis  sur  les 
bras  un  surcroît  de  besogne  ;  J'ai  déniché  un 
leltré,  très  fin,  très  intelligent,  qui  vient  de  sept 
à  dix  heures  du  matin  elqui  me  documente  d'une 
façon  sérieuse  sur  l'Université  de  Fez  dont  il  a 
été  l'un  des  plus  brillants  élèves.  Le  berbri  conti- 
nue de  son  côté  à  me  donner  ses  leçons-  de  dix 
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heures  à  midi  et  EI-H'adj  vient  régulièrement  de 
cinq  à  sept  heures  du  soir.  C'est  à  peine  si  j'ai  le 
temps  d'absorber  rapidement  ra,oû  ^jeaner  pour 
aller  ensuite  étudier  sur  place  le  commerce,  les 
mœurs  et  les  industries  locales.  Quant  à  prendre 
des  loisirs,  nous  y  songerons  plus  tard. 


Aujourd'hui,  désirant  rompre  la  monotonie  de 
l'existence  pétrifiante  que  l'on  est  obligé  de  mener 
dans  cette  carrière  de  pierres  peuplée  de  statues 
de  granit  peu  disposées  à  parler  et  à  agir  en  face 
du  noçrani  méprisé,  j'ai  prié  mon  ordonnance, 
le  caïd  (1)  El-Hachmi,  de  s'écarter  des  voies  fré- 
quentées et  de  s'engager  avec  moi  dans  les  plus 
secrets  recoins  de  la  capitale.  C'est  pourquoi, 
nous  nous  trouvons  vers  2  heures  dans  un  indi- 
cible dédale  de  couloirs,  de  passages  voûtés  et 
obscurs  où  nous  faisons  flamber  des  allumettes 
pour  ne  pas  nous  casser  le  cou.  Je  suis  mon 


(1)  Les  simples  cavaliers  du  Mskiizen  (ont  précéder 
leur  nom  du  titre  de  caid,  qualilicatil  qu'il  est  de  mode 
de  leur  accorder  bien  qu'ils  remplissent  presque  toujours 
des  lonctiona  aussi  peu  reievf^es  (jue  celles  de  nos  soldats- 
ordonnances. 
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guide  avec  une  confiance  absolue.  Né  à  Fez,  y 
ayant  toujours  demeuré,  il  ne  peut  s'égarer. 

Une  pente  raide  s'entr'ouvre  brusquement 
sous  nos  pas,  avec  un  peu  de  lumière  tombant 
des  toits  des  maisons  qui  se  touchent  et  semblent 
se  soutenir  ici  par  leurs  extrémités  supérieures. 
Avant  de  s'aventurer  dans  cette  voie  inconnue,  le 
caïd  jette  des  regards  inquiets  à  droite  et  à  gauche. 
Il  ne  sait  plus  où  il  est  ;  cela  se  voit  à  son  allure, 
moins  martiale  que  tout  à  l'heure,  à  son  grand 
sabre  surtout  qu'il  porte  prudemment  sous  son 
aisselle,  caché  sous  ses  burnous,  de  ntuoière  ^ 
faire  voir  qu'il  n'est  pas  armé. 

Nous  n'avions  pas  fait  seulement  vingt  pas  en 
avant,  qu'un  bancal  se  dresse  soudain  devant 
nous,  levant  très  haut  l'une  de  ses  béquiHes  ; 

—  El-H'arm  !  el-U'arm  t  {L'enceinte  sacrée  1 
l'enceinte  sacrée!) 

Une  nuée  de  fanatiques,  sortie  comme  par 
enchantement  des  ruelles  et  des  maisons  voisines, 
arrive  à  la  rescousse. 

—  Comment!  Lui,  caïd  chérifien,  musulman 
par  conséquent,  il  avait  l'audace  de  piloter  un 
chrétien  jusque  dans  le  voisinage  de  Sidi  Mk'am- 
med  ben  el-Fk'ih  I 
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Blême  de  terreur,  El-Hachtni  bredouillait  des 
excuses,  disant  qu'il  s'était  trompé,  qu'il  ue 
connaissait  pas  bien  le  quartier  d'El-Oyoun.  sans 
quoi  il  n'eût  pas  commis  la  faute  qu'on  lui  repro- 
chait si  justement.  L'humble  contenance  de  ce 
guerrier  de  profession  fatsait-^itié,  et  il  n'est  pas 
douteuxques'il  eût  fallu  se  défendre  il  ne  m'eût 
été  d'aucune  utilité.  Très  rassuré  sur  mon  sort, 
puisqu'on  en  voulait  uniquement  à  mon  guide, 
sachant  d'aulre  part  que  je  n'avais  qu'à  ouvrir  la 
bouche  si  je  voulais  calmer  inslantanément  les 
cerveaux  les  plus  exaltés  et  protéger  au  besoin 
mon  infortuné  compagnon,  je  misa  profit  cette 
halte  forcée  pour  me  débarrasser  d'une  puce  qui 
s'était  [auniée  dans  ma  manche  et  qui,  étant 
dODoé  l'appétit  des  insectes  marocains,  s'attaqjiait 
déjà  avec  entrain  à  ma  chair  d'Infidèle. 

Au  fait,  il  s'agissait  de  s'enlendre,  ce  que  l'on 
fit  très  bien,  et  les  ardents  protecteurs  de  la 
cendre  de  Sidi  Mh'ammed  ben  el-Fk'ih  se  firent 
un  plaisir,  quand  les  choses  furent  expliquées, 
de  nous  indiquer  noire  chemin,  preuve  certaine 
que,  lorsque  l'on  parle  la  même  langue  et  que 
l'on  ne  tient  pas  à  heurter  de  front  les  préjugés 
populaires,  on  n'a  rien  à  craindre  nulle  part,  pas 
même  au  Maroc. 
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Mercredi  et  Jeudi,  21  et  22  Mans. 


Des  letlres  à  écrire  aux  amis  :  Levé,  Getten. 
Doutté,  Etienne,  Dyé(l),  car  je  suis  en  relard  avec 
tout  le  inonde  ;  mes  notes  de  voyage  de  Tanger  à 
Fez  à  compléter  tandisque  ma  mémoire  est  encore 
Iraîche  ;  mon  enquête  universitaire  menée  sans 
désemparer  avec  le  jeune  savant  indigène  qui  me 
paraît  être  une  vivante  encyclopédie  fassienne,  — 
voilà  le  bilan  de  ces  deux  ennuyeuses  journées 
pendant  lesquelles  la  pluie  n'a  pas  cessé  un  instant 
de  tomber. 

Une  pelite  éclaircie  s'étant  produite  cependant 


(1)  Lieutenant  de  vaisseau  ayant  fait  partie  de  la 
mission  Marchand.  Le  jeune  aspirant  de  marine  dont  il 
est  question  à  la  page  158  du  Maroc  Inconnu^  lomc  I, 
n'est  autre  que  M.  Dyé  lui-même,  marin,  explorateur  et 

arabisant. 
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dans  l'après-midi  du  22,  je  cours  respirer  deux 
heures  d'air  pur  sur  le  plateau  qui  domine  la  ville 
au  Sud-Est.  Affreux,  l'état  des  pistes  arabes  !  Nos 
bêtes  s'enfoncent  parfois  dans  la  boue  jusqu'au 
poitrail.  Nous  rentrons,  crottés  de  pied  en  cap, 
mais  ragaillardis  et  ranimés  par  l'àpre  bise  qui 
souffle  des  monts  neigeux  des  Beni-Ouaraïn. 
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Du  Vendredi  au  Lundi,  23-26  Mars. 


Informateur  de  premier  ordre  en  ce  qui  con- 
cerne l'Enseignement  marocain,  Moh'animed  ben 
e/-/i'a(/Û'.4/t'medcr-/f«ïsn'enestpas  moins  unesprit 
chagrin,  un  peu  envieux,  mal  aisé  à  conduire.  Il 
a  fait  de  fortes  éludes  à  El-K'érouiyin  et  il  aurait 
dû,  d  après  lui,  trôner  sur  l'une  des  principales 
chaires  de  cette  mosquée,  n'eût  été  la  méfiance  du 
sultan  Muulaye  El-H'asen  qui  l'avait  mandé  à 
Merrakech  dans  le  but  évident  de  l'éloigner  de 
Fez  où  son  père,  le  trop  fameux  Ah'taed  er-UaU, 
avait  été  l'idole  du  peuple  insurgé  au  moment  dé 
l'intronisation  du  monarque  chériflen. 

Le  jeime  Moh'ammod,  à  peine  âgé  de  20  ans. 
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avait  donc  été  placé  dans  la  phalange  des  Secré- 
taires que  la  Cour  marocaine  dresse,  pendant  des 
années  et  des  années,  en  vue  d'en  faire  des 
rédacteurs  d'un  mérite  supérieur,  de  subtils 
gribouilleurs  de  papier  capables  d'écrire  d'inter- 
minables correspondances,  qui  sont  vides  de  sens 
la  plupart  du  temps,  mais  qui  sont  aussi 
surchargées  de  métaphores,  d'hyperboles  et 
antres  dangereux  et  doucereux  artifices  de  ce 
perfide  style  oriental  qui  semble  avoir  été  inventé 
pourdéguiserla  pensée  dessectateurs  du  Prophète 
et  (aire  tomber  dans  le  piège  les  naïfs  Européens 
qui  ne  savent  pas  découvrir  ce  qu'il  y  a  entre  les 
lignes  de  ces  habiles  grimoires. 

En  ce  temps-là,  le  vieux  vizir  Ba-H'araad  diri- 
geait l'important  service  du  Secrétariat  chérifien. 
Il  avait  sous  la  main  un  souple  et  docile  clavier 
de  stylistes  ayant  chacun  sa  spécialité  :  —  celui- 
ci,  excellent  dans  les  arguties  juridiques,  roulait 
les  hommes  de  loi  de  l'Empire  ;  —  celui-là,  érudit, 
homme  de  bibliothèque,  ex-maître  ou  ex-brillant 
élève  de  K'érouiyin,  tenait  tête  au  Corps  des 
professeurs  de  Fez  en  matière  d'enseignement  ; 
—  tel  autre,  ayant  pâli  sur  le  Coran  etlesH'adilh, 
était  chargé  de  donner  la  réplique  aux  théolo- 
giens, aux  casuistes,  à  ceux  dont  la  foi  alarmée 
demandait  souvent  des  réformes  difficiles  ou 
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impossibles  à  tenter  (i)  ;  —  ceux-là  enfin,  s'étant 
frottés  aux  Européens,  soit  à  Tanger,  soit  en 
Europe,  sachant  comment  il  faut  les  enjôler  et 
quel  est  l'endroit  précis  de  leur  défaut  de  cuirasse, 
s'ingéniaient  à  polir  et  à  repolir  d'admirables 
périodes  syntaxiques  et  littéraires,  chrysocale 
élincelant  qu'ils  faisaient  miroiter  aux  yeux  des 
bons  Roumis ,  fraîchement  débarqués ,  qui 
prenaient  ce  clinquant  pour  de  l'or  pur  ! 


Institution  aussi  ancienne  que  redoutable, 
l'officine  des  Stylistes  Chérifiens  est  la  pierre 
angulaire  de  l'Empire  marocain  lui-même.  C'est 
à  cette  Haute  École  de  la  déloyauté  politique  et 
administrative  que  se  forment  les  jeunes  fils  de 
famille  qui  sortent  de  l'Université  de  Fez  avec  un 
bagage  scientifique  suflisant  pour  devenir  dans  la 
suite  ces  incomparables  Conseillers-Secrétaires 
gouvernementaux,  dont  la  fine  diplomatie  a  të'nu 
mille  fois  en  échec  les  chancelleries  européennes 
qui  croyaient  et  croient  encore  ingénument  que  le 


(1)  Voye^-en  un  remarquable  exemple  dans  la  lettre 
écrite  par  Moulaye  Ei-H'asen  aux  savants  de  Fez  au  sujet 
de  la  vente  et  de  l'usage  du  tabac  cl  du  kif.  { El-Utik'ça, 
tome  IV,  p.  270  et  suivante.) 
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char  de  l'État  magribin  est  dirigé  par  le  sultan 
en  personne  ou  par  son  grand-vjzir. 

L'indestructible  puissance  des  Bureaux  de  nos 
Ministères  et  de  nos  grandes  Administrations, 
puissance  que  l'on  a  exagérée  quelquefois  cepen- 
dant, est  peu  de  chose  en  comparaison  du  pouvoir 
aussi  occulte  qu'illimité  du  Secrétariat  Chêrifien 
qui  réunit  dans  son  sein  toutes  les  spécialités, 
toutes  les  capacilés  hors  de  pair  qui  peuvent  se 
trouver  sur  la  surface  entière  du  Magrib.  C'est  là 
seulement,  et  non  ailleurs,  c'est  dans  les  couloirs 
et  derrière  les  coulisses  de  cette  Chapelle  diplo- 
matique que  se  joue  avec  l'Europe,  depuis 
Louis  Xlll,  l'intéressante  partie  dont  l'enjeu  est 
le  Maroc,  partie  que  l'Europe  ne  gagnera  jamais 
si  elle  persiste  à  vouloir  ruser  avec  plus  fort 
qu'elle  en  matière  de  tromperie  (f  ). 


Après  mon  retour  à  Tanger,  ayant  eu  l'occasion 
de  parcourir  plusieurs  correspondances  émanant 
du  Makhzen,  correspondances  qui  étaient  des 
modèles  de  style  arabe  et  de  tartuferie  diploma- 
tique, je  me  permis  d'insister  amicalement  et  à 

(1)  Actuellement,  l'Ame  de  la  diplomatie  marocaine  est 
une  femme,  la  Sultane-Mire,  dontuous  parlerons  plus  loin. 
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plusieurs  reprises  auprès  de  notre  premier  drog- 
iiian,  M.  Fumey,  afin  qu'il  publiât  le  plus  tôt 
possible  un'  recueil  de  lettres  officielles  manus- 
crites du  Makhzen  destiné  aux  arabisants  et  au 
personnel  de  nos  consulats  du  Maroc.  Ce  livre, 
ce  Manuel  de  style  diplomatique  marocain,  peu 
importe  le  titré,  serait  un  outil,  un  instrument 
de  travail  précieux,  unique  on  peut  le  dire,  parce 
tju'il  n'existe  nulle  part,  parce  que  dos  Écoles 
font  beaucoup  plus  d'arate  archaïque-que  d'arabe 
moderne,  conséquence  inévitable  de  l'entraine- 
nient  archéologique  qu'a  subi  la  mentalité 
aryenne  durant  la  moitié  du  siècle  qui  vient  de 
s'éteindre  (1).  Ce  n'est  ni  à  l'École  des  Lettres 
d'Alger,  ni  au  Collège  de  France,  ni  à  l'École  des 
Langues  Orientales  de  Paris  que  l'étudiant  pourra 
se  familiariser  av3C  la  facture  spéciale  et  la  termi- 
nologie non  moins  particulière  du  style  magribin, 
tant  que  les  pièces  officielles  du  Maklizen  ainsi 
que  les  correspondances  ordinaires  des  Marocains 
resterontà  l'état  depièces  mystérieuses  et  secrètes, 
destinées  uniquement  à  faire  le  tourQ)ent  des 
jeunes  drogmans  et  des  consuls  inexpérimentés 


(!)  Dès  1830,  Flaubert  écrivait  :  —  «  Ne  nous  perdons 
pas  daas  l'archéologie,  tendance  générale  et  luneste,  je 

crois,  de  la  génération  qui  vient ^Correspondance, 

tome  I,  p.  ai8.) 
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qui  débutent  au  Maroc  et  qui  doivent  peiner 
plusieurs  années  avant  de  voir  un  peu  clair  dans 
l'arsenal  des  expressions  et  des  formules  chéri- 
fiennes,  aussi  étranges  qu'inconnues,  qu'on  leur 
met  sous  les  yeux,  dès  les  premiers  jours  de  leur 
arrivée  dans  le  pays,  avec  prière  d'en  donner  une 
traduction  élégante,  fidèle  et  promptement 
rédigée. 

C'est  cette  ignorance  de  l'arabe  marocain,  écrit 
et  parlé,  qui  fait  que  le  ministère  d'un  interprète 
indigène  était,  est,  et  sera  longtemps  encore 
indispensable  auprès  de  nos  drogmans  et  de  nos 
consuls,  anciens  drogmans  eux-mêmes,  qui  n'ont 
pas  séjourné  plusieurs  années  au  Maroc. 

Il  convient  aussi  de  mettre  en  garde  les  Agents 
diplomatiques  français  nouvellement  débarqués 
dans  l'Empire  des  Chérif  contre  un  genre  de 
snobisme  dangereux,  très  en  vogue  là-bas  depuis 
Louis  XII!  au  moins,  et  qui  commence  fort  heu- 
reusement à  décliner  aujourd'hui:  Nous  voulons 
parler  du  mépris  que  certains  fonctionnaires 
appartenant  à  la  carrière  consulaire  affichaient 
ouvertement,  il  y  a  quelques  années,  à  l'égard  de 
de  la  langue  arabe  parlée  au  Maroc. 

Les  uns,  arrivant  en  droite  ligne  de  Paris, 
frais  émouttis  d'une  École  spéciale  qui  leur  avait 
dpnné  les  premiers  éléments  de  la  vieille  langue 
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morte  des  poètes-chameliers  du  H'idjaz,  eussent 
pij  facilement  faire  tenir  toute  leur  science  d'ara- 
bisant dans  un  verre  à  liqueur  ;  —  les  autres, 
d'un  âge  plus  avancé,  encore  éblouis  des  mer- 
veilles de  l'Orient,  les  oreilles  délicieusemeot 
ravies  du  doux  parler  de  la  Syrie,  savants  quel- 
quefois, mais  savants  en  théorie,  tombaient  dans 
un  pays  d'étrange  cacophonie  linguistique,  où 
les  cacologies  le  disputent  aux  barbarismes  et 
aux  solécismes,  affreux  jargon  qu'ils  quatifiaient 
de  barbare,  auquel  du  reste  ils  ne  compre- 
naient rien  et  que,  par  paresse  autant  que  par 
genre,  ils  s'obstinaient  à  ne  pas  apprendre.  — 
Alors,  les  uns  et  les  autres,  les  novices  comme  les 
anciens,  aimant  mieux  se  cantonner  dans  leurs 
chères  études  antéislamiques,  se  calfeutrant  au 
besoin  des  journées  entières  dans  une  chambre 
bien  close,  loin  des  cris  de  la  rue,  se  faisant 
sourds-muets  plutôt  que  de  percevoir  et  de  pro- 
noncer une  seule  syllabe  du  baragouin  détesté, 
préféraient  mourir  d'ennui  au  Maroc,  aimaient 
mieux  être  à  la  merci  d'un  truchement  indigène 
que  d'apprendre  J'îdiome  d'une  contrée  qu'ils 
abhorraient  autant ,  si  ce  n'est  plus,  que  les  pauvres 
hères  qui  parlaient  cet  idiome. 

Les  conséquences  de  cet  injuste  dédain  sont 
Jaciles  à  deviner:  —  1"  Aucune  relation  directe 
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avec  les  Marocains,  dont  on  ignore  l'esprit,  les 
tendances  politiques,  les  besoins  commerciaux; 
2"  les  Consulats,  devenus  de  cette  façon  de  sim- 
ples bottes  aux  lettres  pouvant  fonctionner  avec 
autant  d'utilité  à  Paris  qu'à  Larache  ou  à  Bbal  par 
exemple,  ou  ne  pas  fonctionner  du  tout,  ce  qui 
serait  autant  de  gagné  pour  notre  Trésor  public  ; 
3"  enfin,  l'hostilité,  cette  incurable  hostilité 
toujours  en  éveil  entre  les  porteurs  de  redingotes 
et  les  djellabaires,  parce  qu'ib  ne  se  comprennent 
pas  entre  eux  ! 

Le  consul  français  au  Maroc  devrait  être  un 
véritable  officier  de  bureau  arabe,  un  officier 
instruit,  entendons-nous.  Se  mêlant  sans  cesse 
aux  indigènes,  au  courant  des  moindres  détails 
de  la  vie  musulmane,  des  mœurs,  des  usages, 
des  industries,  du  commerce,  de  l'élat  d'esprit 
des  diverses  classes  de  la  Société  marocaine, 
parlant  couramment  l'arabeet  le  berbère,  souvent 
en  tournée,  et  non  claquemuré  dans  sa  résidence, 
aimant  les  Marocains  et  s'en  faisant  aimer,  il 
pourrait  rendre  à  son  pays  d'incalculables  services 
et  préparer  peu  à  peu  les  populations  magribines 
à  un  protectorat  ou  à  une  annexion  que  Je  voisi- 
nage de  l'Algérie,  en  dépit  des  amateurs  du  slatu 
quo,  impose  à  la  France  comme  une  impérieuse 
nécessité. 
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Mardi,  27  Mars. 


Par  ce  temps  pluvieux  et  noir,  Fez  est  bien  la 
mdina-t-el-K'ent'  (la  Ville  du  Désespoir),  ainsi 
qualifiée  par  les  Fassiens  eux-mêmes  quand  ils 
parlent  de  la  nostalgie  irrésistible  à  laquelle  les 
Nazaréens  sont  en  proie  après  un  séjour  de 
quelques  semaines  dans  la  désolante  cité  de 
Moulaye  Idris. 

On  n'a  pas  de  pluie  en  Algérie  cette  année, 
m'écrit-on.  Ici,  nous  en  avons  à  revendre: 
c'est  un  déluge  continuel,  agaçant,  sans  trêve  ni 
merci. 

Hier,  avec  M.  Gaillard  et  le  nikhazni,  nous 
avons  voulu,  malgré  l'imaiinence  Ue  l'orage, 
profiter  d'une  accalmie.  Nous  voilà  trottant  dans 
'a  terre  grasse  des  pistes  indigènes,  glissant  et 
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patinant  avec  nos  gros  souliers  ferrés  sur  les 
pentes  glaiseuses  qui  font  face  an  cimetière  juif, 
quand  uoe trombe  de  venletde  pluie  viotreiroidir 
notre  belle  ardeur.  Un  vulgaire  parapluie,  une 
haie  vive  de  sureauxeldeux  pansde  mur  clôturant 
un  jardin  nous  abritent  tant  bien  que  mal  jusqu'à 
la  fin  de  la  tourmente. 


Le  soir,  chez  moi,  une  visite  extraordinaire: 
—  El-H'adj  et  deux  de  ses  amis,  arrivant  par  une 
pluie  battante,  m'annoncent  qu'il  y  a  à  la  porte  de 
la  rue  un  méjd'oub,  l'extatique  idrissite  Sidi 
Abd-el-Makk,  révéré  partout  comme  un  saint. 
Mes  domestiques  confirment  le  renseignement, 
ajoutant  que  ce  descendant  des  rois  stationne  là 
depuis  une  couple  d'heures,  ne  se  souciant  pas 
plus  de  l'averse  qui  l'arrose  que  de  ses  lointains 
ancêtres,  les  premiers  maîtres  du  Magrib. 

On  introduit  le  personnage,  et  ma  surprise  est 
grande  quand,  à  la  lueur  de  la  bougie  que  j'élève 
pour  éclairer  son  visage,  ce  malheureux  dégue- 
nillé se  précipite  sur  ma  main  et  la  porte  deux 
ioisà  ses  lèvres.  Saisis  d'étonnement,  les  autres 
mahométans  ne  perdaient  ni  un  mot  ni  un  geste 
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de  l'homme  qu'ils  croyaient  au  mieux  avec  la 
Divinité. 

—  Vous  TOUS  figurez,  leur  dit  alors  le  vision- 
naire, que  ce  seyyid  (seigneur)  est  un  chrétien? 
Jamais  de  la  vie  !  C'est  un  saint  musulman  qui 
s'est  habillé  en  nazaréen  pour  donner  le  change 
aux  esprits  peu  clairvoyants.  Il  est  venu  ici  pour 
juger  les  hommes  et  les  choses  de  l'Empire  du 
Couchant  ! 

Fuis,  d'un  geste  royal,  le  pauvre  diable  me  lend 
son  offrande  :  deux  pièces  d'argent  marocaines, 
une  bcssil'a  et  un  guerck  (i  fr.  25),  que  j'essaye  en 
vain  de  lui  rendre,  en  y  ajoutant  ma  propre  obole. 
Il  met  ses  mains  derrière  le  dos,  refusant  de 
prendre  quoi  que  ce  soit,  puis,  avisant  un  siège 
dans  ia  salle  à  manger,  il  s'y  installe,  très  à  sou 
aise,  buvant  du  thé,  mangeant  des  gâteaux  euro- 
péens, les  yeux  toujours  rivés  sur  moi.  Je  lui  fais 
raconter  son,  histoire,  assez  banale  en  vérité, 
analogue  en  grande  partie  à  celle  de  ses  autres 
confrères  en  sainteté  : 

—  Après  sa  sortie  d'El-K'érouiyin,  où  il  avait 
appris  le  Coran  et  Sidi  Kbiil,  il  avait  occupé  un 
emploi  de  secrétaire  paiticulier  auprès  d'un 
gouverneur  de  province  ;  après  cela,  il  s'était  fait 
mkhazni,  et  un  heau  jour,  jetant  au  ruisseau  sa 
calotte  rouge,   ses  cartouches,   son   long  fusil 
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marocain,  abandonnaDt  son  cheval,  sa  femme  et 
sesenfants,  il  était  deveau  soudainement  méjd'oub 
(extatique),  ce  qui  est  un  grade  éminent  dans  la 
hiérarchie  hagiologique  de  l'Islam. 

Depuis  ce  jour  à  jamais  mémorable,  on  le 
rencontre  déambulant  sans  cesse  à  la  campagne 
ou  à  la  ville,  à  moitié  nu,  dédaignant  les  vête- 
ments et  les  cadeaux,  entrant  dans  les  habitations 
où  sa  venue  est  un  signe  de  bénédiction  céleste, 
prenant  ce  que  bon  lui  semble  chez  les  uns  et 
chez  les  autres  pour  le  distribuer  dans  la  rue  à 
ceux  dont  la  mine  lui  produit  une  impression 
.  favorable. 

Quoique  n'ayant  jamais  eu  aucune  espèce  de 
relations  avec  les  Chrétiens,  Abd-el-Malek,  d'après 
ce  que  me  disent  EI-H'adj  et  les  autres,  sait  écrire 
en  roumi.  Vite,  une  plume  et  de  l'encre!  Et  le 
royal  toqué,  à  côté  de  quelques  vers  arabes 
soufites,  qu'il  trace  sur  le  papier  d'une  main 
rapide,  griffonne  des  M  et  des  S  français  qui  se 
succèdent  dans  un  pêle-mêle  peu  artistique.  C'est 
là  ce  que  l'on  appelle  à  Fez  savoir  écrire  en  roumi  ! 
N'importe,  c'est  un  miracle  évident  sur  lequel 
nos  Croyants  ne  tarissent  pas  d'éi(^es. 

Il  est  huit  heures  et  demie  ;  le  cuisinier  Ah'med 
me  télégraphie  avec  ses  longs  bras  que  le  rôti 
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brûle.  Ses  coreligionnaires  tout  compreodre  aa 
doux  halluciné  qu'il  est  temps  de  se  retirer,  et  ils 
me  disent  eux-mêmes  en  s'en  allant  : 

—  A  l'-fk'ik,  k'ebloukovXia  Irblad,  oul-h'amdou 
Llak  âla  d'alikl  (0  savant,  les  saints  de  la  ville 
l'ont  agréé  ;  que  Dieu  en  soit  loué  !) 
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Jeudi,  29  Mars. 


La  soirée  d'hier  a  été  une  soirée  de  gala,  une 
surprise  charmaule,  aussi  charmante,  entendons- 
nous,  qu'il  soit  possible  d'en  offrir  une  au 
mécréant  qui  a  la  malecliance  de  se  Irouver  en 
chair  et  en  os  dans  la  Ville  du  Désnpoir. 

C'était  noire  ancien  agent  consulaire,  El-H'adjj 
H'ammadi  ben  Abd-el-K'ader  El-Oujdi.  qui  avait 
assumé  la  tâchedifïicile  de  nous  régaler  d'un  bon 
dîner  et  de  nons  diverlir  durant  les  cinq  ou  six 
heures  que  nous  avions  à  passer  sous  son  toit 
cossu,  demeure  seigneuriale  ressemblant  à 
s'y  méprendre  à  l'habitation  de  notre  premier 
amphitryon,  le  juvénile  vieillard  dont  la  sereine 
philosophie  et  les  nombreux  apliorismes  étaient 
restés  gravés  dans  ma  mémoire. 
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Prévenant  mon  désir,  de  longue  date  exprimé, 
l'excellent  H'amruadi  avait  métamorpliosé  son 
salon  du  prebiier  'étage  en  casino,  un  casino 
étroit  par  exemple,  dans  lequel  une  trentaine 
d'invités  se  tenaient  assis,  ou  couchés  côte  à 
côte,  sur  les  matelas  dont  le  parquet  était  recou- 
vert d'un  bout  à  l'autre  de  ia  pièce. 

Disposées  en  demi-cercle,  —  tels  les  feux  de  la 
rampe  d'un  théâtre,  —  une  trentaine  de  hougies 
de  parafine  anglaise  fondaient  et  fumaient  devant 
l'orchestre  qui  se  préparait  à  accompagner 
l'artiste  adorée  de  Fez,  la  mulâtresse  Brika.  qui 
s'était  accroupie,  très  lasse,  au  milieu  de  ses 
musiciens,  sa  tête  encapuchonnée  reposant  sur  le 
bras  gauche  du  vieux  rapsode  maure  qui  avait  été 
autrefois  son  premier  maître  de  chant. 

Mon  voisin,  le  chérif  Moulaye  Ali  l-Kthiri.  très 
en  verve  comme  toujours,  se  mit  incontinent  à 
plaisanter  et  à  accabler  de  ses  fines  railleries  celle 
qu'il  appelait  :  —  l'eouVaoua-t'et-iour'zaz  (le 
merle  des  micocouliers),  —  donnant  ainsi  à  com- 
prendre que  la  douce  enfant,  à  l'exemple  des 
inimitables  sifileurs  au  bec  jaune  qui  pullulent 
dans  les  jardins  de  la  ville,  où  abondent  égale- 
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ment  les  micocouliers,  chantait  et  flirtait  plus 
souvent  qu'à  son  tour  â  l'ombre  de  ces  beaux 
arbres,  sarcasme  anodin  en  apparence  et  (jui 
n'eût  pas  tiré  Brika  de  son  assoupissement  sans 
l'allusion  blessante  qu'elle  crut  découvrir  au  bâie 
de  sa  peau  que  l'impudent  fils  du  Prophète  assi- 
milait au  sombre  plumage  de  l'oiseau  que  l'on 
mange  faute  de  grives. 

Et  elle  se  leva  alors  toute  vibrante,  enleva  ses 
burnous  d'homme,  qu'elle  fit  passer  en  un  clin 
d'oeil  par-dessus  sa  tête  brune,  se  campa  fièrement 
devant  les  rieurs,  prête  à  darder  sa  langue  de 
fille  des  rues  contre  celui  qui  eût  été  assez 
malavisé  pour  rappeler  son  origine  louche  d'en- 
fant de  la  balle  née  et  élevée  dans  le  monde 
pervers  des  artistes  fassiens. 

Lancées  à  la  volée,  des  cigarettes  tombèrent  à 
ses  pieds.  Elle  les  ramassa,  en  alluma  une,  et, 
calmée,  elle  s'accroupit  de  nouveau,  disposée  à 
causer  cette  fois-ci. 

Boule  de  graisse  aux  chairs  lourdes  et  bronzées, 
tête  ronde  de  matou  sur  un  corps  de  quatorze 
ans  éreinté,  usée  par  les  veilles  et  l'existence 
endiablée  de  chanteuse  à  la  mode,  prodiguant  à 
qui  les  payait  sa  voix  et  ses  caresses,  —  jour  et 
nuit  debout,  braillant  son  répertoire,  se  déhan- 
chant en  des  danses  sadiques,  dormant  quand 
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elle  pouvait,  entre  deux  exercices  génésiques  ou 
chorégrapliiques,  —  Brika  élait  déjà  dans  l'engre- 
nage fatal  qui,  à  la  fleur  de  l'âge,  la  conduisait  à 
toute  vapeur  à  ce  que  le  sarcastique  Moulaye  Ali 
désigaait  sous  l'appellation  triviale  et  populaire 
de  ïstibk'ar  (avachissement). 

Amère  désillusion  !  Cel  organe  de  rossignol,  ce 
larynx  merveilleux  de  la  première  étoile  de  Fez, 
me  déchire  encore  les  oreilles  àunandedistance, 
et  il  est  probable  que  la  voix  enrouée  et  fêlée  de 
Brika  restera  dans  mes  souvenirs  le  type  achevé 
du  beuglement  humain  dans  sa  plus  laide 
explosion. 


Cinq  heures  de  vociférations  et  de  musique 
arabe,  cinq  heures  de  position  gênante,  tantôt  sur 
]e  ventre,  les  paumes  des  mains  soutenant  les 
mâchoires,  tantôt  sur  les  genoux  repliés,  d'autres 
fois  sur  ledosousur  le  flanc,  cinq  heures  delente 
asphyxie  par  l'odeur  de  suif  des  bougies  anglaises 
se  mêlant  aux  relents  caractéristiques-dé  suint  de 
mouton  qui  se  dégage  d'habitude  des  aisselles 
magribines,.  nous  avaient  lassés  et  commen- 
çaient à  nous  hébéter  sérieusement  quand  je  fis 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  351 

connaître  à  l'aimable  société  et  à  M.  Gaillard  mon 
désir  de  relourner  à  la  maison. 

—  Déjà  1  me  dit  Moulaye  Ali.  C'est  dommage, 
la  fin  vaudra  mieux  que  le  commencement  I 

A  mots  couverts,  il  me  faisait  comprendre  que 
Brika,  sa  seule  robe  d'innocence  étant  une  Qious- 
seline  diaphane  ou  peut-être  même  une  simple- 
enveloppe  atmosphérique,  se  livrerait  dans  peu 
d'instants  à  la  danse  préférée  des  Asiatiques  et 
des  Africains,  celle  du  ventre,  lascive  et  obscène. 
Déjà,  à  Tanger,  des  Mercure  marocains,  valets 
d'hôtel  le  jour,  messagers  d'amour  la  nuit, 
m'avaient  proposé  de  me  montrer  des  nudités 
Israélites  etmahométanesdans  leurs  ébats  choré- 
graphiques, et  j'avais  retusé,  sans  indignation, 
sans  pruderie  tapageuse,  comme  je  le  fis  plus  lard 
à  Fez  quand  une  invitation  de  ce  genre  me  fut 
adressée  par  le  noble  descendantdu  Prophète  qui 
avait  pu  aiiprécier  par  lui-même  à  Marseille  et  à 
Lyon,  pendant  quelques  mois  de  séjour  dans  ces 
deux  villes,  lesdiversesdistractionsquel'on  trou  ve- 
sifacilementdanslesbas-fonds  des  grandes  ruches 
européennes. 

^  Dieu  vous  garde,  seigneurs! 
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À  la  lueur  jaune  des  deux  lanterues  portées  [mr 
Ah'med  et  Djilaly,  notre  marche  du  retour  com- 
mença à  travers  d'épaisses  ténèbres.  Pas  un  chat, 
pas  une  âme  nulle  part;  aucun  passant,  aucun 
gardien  olTiciel  pour  nous  montrer  la  route  ou 
nous  protéger  en  cas  d'attaque.  £t  nous  allions 
toujours,  tâtonnant,  cherchant  des  issues  aux 
ruelles,  aux  voûtes  noires,  déambulant  ainsi  que 
dans  un  rêve,  avec  la  sensation  angoissante  que 
nous  étions  au  fond  d'un  caveau  muré,  parmi  les 
morts,  dans  une  vaste  et  silencieuse  crypte  sur 
laquelle  se  serait  posé,  lourdement  et  pour  tou- 
jours, le  drap  mortuaire  de  l'Islam. 
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Vendredi  à  Lundi,  30  Mare  au  2  Avril. 


Élevé  parmi  les  jeunes  secrétaires  de  l'oranipo- 
lent  vizir  Ba-H'amad,  Si-Moh'ammed  ou]d  er-  Raïs 
a  adopté  à  la  Coiir  chérifieone  l'air  concentré  et 
énigmatique  des  diplomatgs  marocains,  il  m'a 
fallu  l'endoclriner  et  lui  prouver  que  je  n'agissais 
qu'en  vue  de  l'intérêt  supérieur  de  la  science 
pour  le  décider  à  me  dire  tout  ce  qu'il  savait  sur 
Fez,  l'Université,  la  Justice  et  l'Administration  de 
la  capitale.  Très  certainement  l'espoir  d'obtenir 
le  titre  si  envié  de  protégé  français,  qu'il  recherche 
afin  de  se  mettre  définitivement  à  l'abri  des 
embûches  de  ses  nombreux  ennemis  et  du  Makh- 
zen  qui  le  guette  avec  la  patience  d'un  chat 
guettant  une  souris,  très  certainement  cet  espoir, 
joint  à  celui  de  toucher  une  bonne  récompeq^se 
pécuniaire,    a    levé  les  derniers  scrupules  du 
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secrétaire  arabe  de  noire  vice-consuliit,  et  il  s'est 
attelé  à  la  besogne  sans  trop  rechigner,  me  faisant 
lemarquertoutefoisdetenips  il  autreque  nul  autre 
lettré  musulman  que  lui  n'eût  consenti  à  me  livrer 
sur  le  monde  scientifique  et  administratif  de  la 
capitale  les  informalions  aussi  vraies  que  dan- 
gereuses qu'il  me  dévoilait  au  péril  de  ses  jours. 

Un  peu,  et  même  beaucoup  d'exagéralion 
étant  le  trait  distinctif  de  la  plupart  de$  musul- 
mans, je  m'étais  bien  donné  de  garde  de  prendre 
complètement  au  sérieux  les  récits  terriflants  que 
me  faisait  cet  enfant  de  Fez  sur  la  façon  adroite 
et  mysiérieuse  avec, laquelle  on  supprime  les 
existences  humaines  dans  la  métropole  du 
Maroc.  Oui,  l'on  trouve  quelquefois,  je  n'en 
disconviens  pas,  des  cadavres  de  femmes  flottant 
au  malin  dans  les  eaux  de  la  rivière  qui  traverse 
la  ville. 

—  Qui  les  a  tuées?  —  Où,  quand  et  comment 
ont-elles  élê assassinées? 

l'ersonne  ne  s'en  préoccupe.  Des  hommes  du 
quartier,  quand  les  corps  menacent  d'empoison- 
ner l'atmosphère,  enfoncent  à  coups  de  longues 
perches,  sous  les  voûtes  interminables  par  les- 
quelles s'écoulent  les  eaux  de  l'oued,  ces  lamenta- 
bles victimes  de  la  vengeance  des  maris,  de 
la  fureur  des  amants,  ou  de  la  jalousie.des  autres 
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femmesduliarem.  Ces  meurtres,  qui  nous  rappel- 
lent la  Venise  moyenâgeuse,  n'ont  rien  qui  puisse 
nous  surprendre  quand  on  songe  qu'ils  se  pro- 
duisent au  sein  de  la  sociéto  islamique  la  plus 
fortement  convaincue  de  l'infériorité  originelle  et 
nécessaire  de  la  compagne  de  l'homme.  Dans  le 
but  de  pallier  l'atrocité  des  crimes  qui  se  commet- 
tent au  milieu  du  silence  des  obscurs  gynécées, 
où  nul  regard  indiscret  ne  peut  pénétrer,  les 
turbans  sages  de  Fez  vous  diront  que,  neuf  fois 
sur  dix,  l'adultère  de  la  femme  mariée  a  armé  le 
bras  du  mari  outragé.  Celui-ci  se  débarrasse 
ensuite  du  cadavre  en  le  jetant  à  l'eau,  après 
avoir  meurtri  le  visage  de  la  morte  de  manière  à 
le  rendre  méconnaissable,  ce  qui  évite  an  meur- 
trier les  ennuis  d'une  reconnaissance  toujours 
désagréable  en  pareil  cas.  D'autres  fois,  le  bour- 
reau-justicier décapite  sa  victime  ;  la  tôte  est 
enterrée  quelque  part  dans  un  jardin  et  le  corps 
de  la  femme  est  précipité  dans  l'abominable  ruis- 
seau dont  l'onde  impure  délecte  les  gosiers  des 
Fasstens. 


A  part  ces  drames  intimes,  assassinats  vulgaires 
dont  lesÉtats  policés  nous  offrent  assez  souvent  des 
exemples,  il  faut  reconnaître  que  la  femme  maro- 
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caineasu,parsoninaltérabtedouceur,rendre  léger 
le  joug  marital  qui  pèse  un  peu  plus  lourdemeirt 
parfois  sur  ses  sœurs  des  autres  conlrées  soumises 
à  la  loi  de  fer  de  Mahomet.  Plus  fortes  que  les 
prfîscriptions  coraniques,  les  mœurs  marocaines 
actuelies,  —  précieux  vestige  sans  doute  des 
coutumes  berbères  et  de  l'ancienne  splendeur 
hispano-arabe,  —  douoent  à  la  mauresque  de 
Fez,  pour  ne  parler  que  de  celle-là,  une  influence 
d'autant  plus  prépondérante  qu'elle  est  cachée, 
d'autant  plus  réelle  et  active  qu'elle  s'exerce 
directement,  en  dehors  de  la  loi  divine,  sur  les 
membres  de  la  petite  société  groupée  qu'est  la 
famille  ;  et  de  ces  milliers  de  petites  sociétés 
groupées  dont  est  formée  une  grande  ville,  la 
mauresque  de  Fez  est  la  reine  inconstestée. 
Connaissant  pleinement  la  force  de  sa  séduction 
sur  des  natures  masculines  inflammables  et 
charnelles,  elle  est  devenue  presque  partout  la 
dominatrice  dans  le  ménage.  Elle  repousse  d'ins- 
tinct la  polygamie  et  le  divorce,  les  deux  seules 
institutions  qui  sapent  le  mieux  sa  souveraineté, 
et,  lorsqu'elle  ne  peut  faire  autrement  que  de  les 
subir,  elle  s'en  accommode  avec  sagesse  et  en 
tire  le  meilleurparti  possible.  Avec  ses  co-épouses, 
elle  fomentera  des  intrigues,  combinera  des 
aUiances dangereuses  contre lesoi-disant  seigneur 
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et  maître.  Divorcée,  elle  finira  par  trouver  une 
âme  masculine  sur  laquelle  elle  régnera  sans 
partage. 

Chacun  sait  que  certains  États  chrétiens  ainsi 
que  de  nombreuses  peuplades  sauvages  accordent 
aux  femmes  la  possession  du  pouvoir  monar- 
chique ;  on  sait  également  que  pour  aspirer  à  un 
diadème  islamique  il  faut  appartenir  en  premier 
lieu  au  Mahométisme  et  au  sexe  masculin  ensuite. 

—  Donc,  pas  de  femmes  à  la  têle  des  Musul- 
sulmans  !  s'écrient  avec  orgueil  les  sectateurs  du 
Prophète. 

Sans  remonter  bien  haut  dans  les  annales  du 
temps  passé,  nous  pourrions,  en  nous  en  tenant 
seulement  aux  deux  derniers  règnesde  la  dynastie 
filalienne,  ceux  de  Moulaye  El-H'asen  et  de  son 
fils  Abd-el-Aziz,  le  sultan  actuel,  faire  voir  que 
l'inlluence  des  femmes  à  la  Cour  chérifienne  a  été 
et  est  à  l'heure  qu'il  est  un  facteur  important  de 
la  politique  magribine,  dont  aucune  puissance, 
—  sauf  l'Angleterre  peut-être,  —  n'a  su  ou  voulu 
tenir  compte  jusqu'ici. 


En  ce  qui  concerne  Moulaye  El-H'asen,  voici  ce 
qui  m'a  été  attesté  par  des  personnages  de  Fez, 
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absolument  dignes  de  /oi,  etqui  ontconnu  person- 
nellement ce  prince  :  —  Moulaye  El-H'asen  avait 
300  femmes,  dont  il  eut  80  enfants.  Sur  ces 
300  femmes,  quatre  étaient  ses  épouses  légitimes, 
et  t'une  de  celles-ci,  Hok'iya,  la  mère  du  sultan 
régnant  Abd-el-Aziz,  avait  sur  son  mari  un 
pouvoir  qui,  pour  être  occulte,  n'en  était  que  plus 
puissant. 

D'origine  circassienne,  Rok'iya  a  reçu  dans  son 
pays  une  éducation  moderne,  mi-européenne,  mi- 
orientale.  Elle  parle  el  écrit  le  français,  l'arabe  et  ' 
le  turc  ;  elle  est  musicienne,  assez  bonne  pianiste, 
à  ce  que  l'on  dit.  Ajoutez  à  ses  talents  d'agrément 
et  à  sa  culture  intellectuelle  une  tête  adorable  sur 
un  corps  divin  et  dites-moi  si  un  Marocain, 
habitué  comme  l'était  Moulaye  El-H'asen  à  ne 
trouver  chez  ses  autres  femmes  qu'une  instruc- 
tion arabe, rudimenlaire,  et,  le  plus  souvent,  une 
ignorance  à  faire  rougir  un  huron,  dut  èlre 
charmé  quand  on  lui  amena  au  fondde  son  sérail 
de  Fez  cette  fleur  de  18  ans  qui  avait  été  cueillie 
pour  lui  dans  le  pays  lointain  de  la  beauté 
classique  (1)  ! 


(l)  Achetée  à  CoDstantinople  par  un  grand  personnage 
raaropain  dont  le  nom  n'est  plus  présent  à  ma  mémoire, 
l'esclave  blanche  Rok'iya  fut  ensuite  donnée  par  ce  per- 
sonnaf;e  au  sultan  Moulaye  el  H'ascn  qui  sut  apprécier  à 
sa  valeur  ce  riche  cadeau. 
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Aussi  resta-t-il  sons  le  churme  «le  la  licllt^ 
Cireassienne  jusqu'à  son  dernier  soiiiiJr.  Ci;  dit 
elle,  comiue  on  le  clmrhote  là-has,  qui  sut 
rendre  discrets  et  muets  les  ministres  de  son 
impérial  éjjoux,  quand  celui-ci,  succoridwint 
(lit-on,  aux  ravages  d'un  mystérieux  [)oison, 
s'ûleignit  dans  son  cauip,  on  pleine  expédition 
militaire,  entre  Fez  et  Merrakecli,  dans  le  Tixlla 
(7  juin  1894).  Il  s'agissait,  pour  la  [avorilc, 
de  tenir  cetic  mort  secrèle  jusqu'à  l'arrivée  de  son 
fils  chéri  Abd-el-Aziz,  qui  se  trouvait  alors  dans  ' 
une  des  villes  du  sud  de  l'Empire.  Grâce  au  com- 
plaisant mutisme  des  vizirs  et  de  l'entourage 
immédiat  du  monarque  défunt,  grUce  princij)alc- 
ment  à  l'obéissance  aveugle  du  premier  ministre 
Ba-U'amed,  ce  robuste  nègre  qui  vivait  dans  les 
■  yeux  de  sa  souveraine,  le  monde  entier  et  le 
Maroc  lui-môme  ne  connurent  le  décès  du  vieil 
empereur  qu'en  apprenant  en  même  temps  l'avè- 
nement au  Irùne  de  son  successeur,  le  jeune 
Abd-el-Aziz,  que  sa  mère  avait  poussé  au  pouvijir 
en  faisant  sanctionner  au  préalable  son  élection 
par  les  grands  du  royaume,  réduisant  ainsi  à 
rimpuissi(nce  un  compétiteur  extrêmement  dan- 
gereux, le  fils  aîné  de  Moulaye  El-H'asen,  le 
véritable  daui)liin  cliérilien,  Moulaye  Mli'amnicd, 
lequel, ^tlans  l'ignoiance  des  graves  événements 
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qui  lui  faisaient  perdre  sa  couronne-,  guerroyait 
tranqiïinfement-enu^  temps-là  contre  certaines 
tribus  méridionales  rebelles,  peu  désireuses  de 
payer  l'impôt. 

Le  premier  acte  du  nouveau  souverain  fut  de 
jeter  dans  les  fers  ce  frère  aîné  qui  n'avait  pu 
régner  parce  qu'il  n'était  pas  le  fils  de  l'habile  et 
ambitieuse  favorite  de  son  père,  la  belle  Circas- 
sienne  devant  qui  s'inclinaient  les  fronts  les  plus 
hauts,  à  commencer  par  ce  profond  politique  que 
fut  le  grand-vizir  Ba-H'amad  (1). 

Avec  l'idée  fixe  qu'il  n'a  jamais  abandonnée  de 
revendiquer  un  jour  à  main  armée  ses  droits  à  la 
couronne,  le  prince  prisonnier  est  pour  son  frère 
une  vivante  et  perpétuelle  menace  de  révolution  et 
■  deguerreciviles'ilparvienlàs'échapperdelageôle 
de  Merrakecb  où  il  est  détenu  sous  bonne  et 
vigilante  garde.  Et  cette  idée  de  la  fuite  possible 
de  celui  dont  il  a  pris  la  place  trouble  la  quiétude 
ordinaire  de  l'imberbe  souverain  à  qui  la  fortune 
a  adressé  jusqu'ici  ses  plus  séduisants  sourires. 
Aun  de  nosamisqui  lui  demandait,  quelque  temps 
après  l'Exposition  de  1900,  s'il  ne  tenait  pas  à  aller 


(])]^orant  les  intrigues  fémininesdu  sérail,  le  vulgaire 
croit  que  Moulayc  Mh'ammed  a  été  écarté  du  trône  parce 
qu'il  est  borgne.  Voyez  Maroc  Inconnu,  tome  il,  page  iit^. 
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voir  Paris,  Abd-el-Aziz  répondit  par  cette 
interrogation  : 

—  0«  nouei/i?  En  reviendrai-je? 

—  Touelli.  Tu  en  reviendras,  repartit  Fabarez. 

—  Ou  nçib  moudhai  ?  Et  je  retrouverai  ma 
place  ?  insista  le  monarque. 

—  Tçib  moxidhaèk.  Tu  la  retrouveras. 

—  Ou  Moulaye  Mh'ammed,  ila  hrob  ji  r'ibli  ? 

—  Et  si  Moulaye  Mti'aniuied  s'évade  pendant  mon 
absence  ? 

-  De  son  poing  fermé,  Fabarez  fit  ie  geste  d'une 
personne  qui  ferme  une  porte,  solidement  et  à 
double  tour,  geste  qui  procura  un  instant  de 
douce  hilarité  à  Abd-el-Aziz,  sans  paraître  néan- 
moins le  convaincre  de  l'efficacité  du  remède 
proposé. 


Après  cette  esquisse  rapide  de  rinfluence  d'une 
femmeà  la  Cour  marocaine,  il  n'est  pas  inutile  non 
plus  de  mettre  en  relief  un  fait  surprenant  et  peu 
connu  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de  Moulaye 
El-H'asen  :  Ce  prince  avait  l'habitude  de  recevoir 
dans  son  palais  les  femmes  des  principaux  fonc- 
tionnaires du  Makhzen.  Il  les  faisait  venir  dans 
son  harem,  où  elles  restaient  plusieurs  jours,  très 
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bien  traitées,  choyées  et  fôtées  par  les  épouses  et  les 
concubinesdusultan. Celui-ci,  aussigalant  homme 
que  fin  diplomate,  s'entretenait  en  têle-à-tête  avec 
chacune  d'elles,  leur  posant  d'adroites  questions 
sur  ce  qu'il  avait  intérêt  à  connaître,  puis,  en  les 
congédiant,  il  ne  manquait  jamais  de  leur  fairede 
beaux  cadeaux.  On  ajoute  que  cet  intelligent  empe- 
reur, qui  adorait  le  sexe  faible  {!),  fut  toujours 
néanmoins  d'une  réserve  et  d'une  correclion 
irréprochables  envers  les  grandes  dames  quï 
fréquentaient  son  palais  sans  que  leurs  maris 
aient  jamais  laissé  percer  à  cet  égard  aucune 
ombre  de  jalousie  ou  de  défiance. 

Et  le  père  de  Moulaye  el-H'asen,  le  sultan 
Mouh'ammedben  Abd-er-Rah'man,  ne  dul-il  pas  à' 
sa  passion  pour  les  femmes  sa  fin  tragique?  — 11  fai- 
sait une  partie  de  canotage  avec  plusieurs  de  ses 
concubines  dans  un  grand  bassin  situé  aux  envi- 
rons de  Merrakech.  Tout  à  coup,  le  canot  vint  à 
chavirer,  ou  à  couler,  on  ne  sait  trop  comment. 
Lorsqu'on  retira  le  sultan  de  l'eau,  ce  n'était  plus 
qu'un  cadavre.  Ce  fait  liislorique  n'empêchera 
pas  les  historiens  musulmans  de  répéter,  après 


(1)  Il  avait  aussi  des  mœurs  inavouables,  mais  ceci  est 
tellement  commun  et  fré(iuent  dans  la  haute  et  la  basse 
classe  marocaine  que  nous  ne  pourrions  que  répéter  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs.  ^Maroc  Inconn»,  tome  II, 
passim). 
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l'auteur  du  Kitab  el-!siik'ça  (1),  que  ce  souverain 
«  —  ne  fut  malade  qu'un  jour,  et  même  moins 
d'un  jour,  et  qu'il  mourut,  dit-on,  pour  avoir 
absorbé  un  laxatif  qui  causa  sa  mort  !  » 


Un  dernier  fait,  prouvant  que  si  le  sultan  Abd- 
el-Aziz  règne,  c'est  sa  mère  qui  gouverne  :  —  Lors 
des  dernières  et  graves  difflcultés  qui  se  sont 
élevées  entre  le  Maroc  et  la  France  au  sujet  de 
l'assassinat  du  français  Pouzet  sur  la  côte  du  Rif 
el  de  l'attitude  intolérable  du  Makbzen  dans  les 
affaires  du  Touat,  un  ultimatum,  appuyé  de 
quelques  cuirassés,  ayant  été  envoyé  au  sultan 
par  le  gouvernement  de  la  République,  l'émoi  fut 
grand  au  palais  chérifien  de  Merrakech.  Lecture 
lui  ayant  été  faite  par  son  secrétaire  des  répara- 
tions exigées  par  la  France,  le  sultan,  s'adressant 
aux  vizirs  et  aux  autres  grands  personnages  qui 
étaient  à  ce  moment  autour  de  lui  dans  la  salle  du 
conseil,  leur  dit  ce  seul  mot  : 

—  OA/iorjou/ {Sortez!) 

Quand  il  fut  seul,  prenant  le  fatal  papier,  cet 
ultimatum  d'une  puissance  chrétienne  abhorrée, 


(1)  Histoire  arabe  abrégée  des  diverses  dynasties  maro- 
caines (tome  JV,  page  233). 
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il  alla  au  sérail  le  montrer  à  sa  mère.  Arlicle  pqr 
article,  il  énuméra  à  Rok'iya  les  réclamatioDS 
françaises,  et  la  belle  Circassienne,  très  au  courant 
de  ce  qui  se  passait,  conuaissant  la  gravité 
exceptionnelle  de  la  situation,  disait  à  son  fils, 
après  renonciation  de  chaque  paragraphe  ; 

—  Ek'bel,  a  oulidi.  (Accepte,  mon  enfant.) 
Rentré  dans  la  salle  du  conseil,  le  souverain  fit 

revenir  ses  ministres  el  leur  signifia  d'avoir  à 
répondre  au  gouvernement  français  que  pleine  et 
entière  satisfaction  lui  était  accordée  sur  telle, 
telle  et  telle  réclamation. 

Soit  par  inadvertance,  soit  que  la  mauvaise  foi 
habituelle  du  Makhzen  ait  essayé  de  duper  in- 
extremis  la  Nation  qui  l'acculait  à  la  guerre,  la 
réponseà  une  demande  importantede  l'ultimatum 
fut  passée  sous  silence.  La  sommation  d'avoir  à 
répondre  à  celte  demande  ne  se  fit  pas  attendre. 
Comme  la  première  fois,  lesultan  congédia  ses  mi- 
nistres et  il  alla  ensuite  au  sérail  consulter  sa  mère. 

—  Eh'bel,  ek'bel,  a  oulidi.  (Accepte,  accepte, 
mon  cher  fils),  dit  résolument  la  reine-mère. 

Et  il  fut  fait  selon  la  volonté  de  la  femme,  de 
l'ancienne  esclave,  qui  est,  sous  le  nom  de  son 
enfant,  la  véritable  souveraine  du  Maroc  (1). 


(1)  Ces  événements  se  passaient  dans  le  courant  du  mois 
de  juin  1901. 
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Mardi,  3  Avril. 


Mon  enquête  marche,  et  marclie  bon  train. 
Accueillant  les  informations  venues  de  sources 
diftérentes,  je  les  contrôle  les  unes  par  les 
autres,  avec  le  continuel  souci  de  trouver  la 
vérité,  de  ne  pas  tomber  dans  les  mystifications, 
malioraétanes.  Ould  er-Raîs  et  les  autres  sont 
prévenus  que  s'ils  mentent  ils  seront  démasqués 
et  conspués  comme  de  vulgaires  arracheurs  de 
dents;  aussi  se  tiennent-ils  sur  leurs  gardes. 

Ma  maison  devient  peu  à  peu  le  centre  de 
ralliement  des  esprits  curieux,  désireux  de  s'ins- 
truire. Donnant,  donmmt.  Je  leur  fais  le  tableau 
de  notre  société,  de  nos  mœurs,  de  nos  lois,  de 
nos    institutions,   de   nos  inventions,   de   nos. 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  367 

moyens  rapides  de  communication.  Eux,  qui 
n'ynt  jamais  vu  une  voiture  de  leur  vie,  sont 
stupéfaits  d'apprendre  qu'on  pourrait  aller  de 
Fez  à  Tanger,  en  une  matinée,  au  moyen  d'une 
machine  de  feu  courant  et  dévorant  l'espace  aussi 
vile  que  la  gracieuse  et  légère  hirondelle  de  leurs 
jardins. 

La  pensée  se  transmet  plus  rapidement  encore: 
—  Des  fils  de  fer  attachés  à  des  poteaux  nous  font 
savoir,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  le 
dire,  les  nouvelles  du  monde  entier.  C'est  assez 
indiquer  que  de  Fez  à  Tanger  la  perte  de  temps 
seraitnulledans  la  transmission  d'un  télégramme. 
On  se  parle  également  à  des  distances  inouïes 
par  ces  mêmes  fils  de  fer.  Téléphone,  télégraphe, 
chemin  de  fer,  quand  ferez-vous  votre  apparition 
dans  le  vieux  Magrib  ? 

Je  sais  bien  que  le  sultan  Abd-el-Aziz,  très 
amateur  de  nos  joujoux  modernes,  monte  en 
bicyclette,  tire  des  feux  d'artifices  dans  son 
harem  (quelquefois  en  plein  jour  !)  ;  je  sais  bien 
qu'il  contemple  volontiers  les  acrobaties  d'une 
troupe  de  cirque  espagnole,  qu'il  veut  faire  con- 
struire un  mignon  petit  chemin  de  fer  reliant  son 
palais  de  Merrakech  à  l'un  de  ses  jardins  de  la 
banlieue  de  cette  ville  ;  je  sais  bien  aussi  qu'il  fait 
de  la  photographie,  etc.,  elc.,maisconsentira-t-il- 
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à  laisser  nos  locomotives  et  nos  fits  télégraphiques 
sillonner  les  régions  du  Maroc  dans  lesquelles 
son  autorité  n'est  pas  trop  coateetée? 

Aces  diverses  questions,  mes  amis  marocains 
merépoDdeDtqu'ilestdouteiixquelesprogrèsdont 
je  parle  s'accomplissent,  non  que  le  sultan  y  soit 
hostile,  au  contraire  :  c'est  qu'il  n'est  pas  le  souve- 
rain maître  dans  son  propre  royaume.  Tout  puis- 
sant pour  conserver  intact  le  dépôt  des  coutumes 
et  des  traditions  passées,  il  perdrait  sa  couronne 
s'il  heurtait  par  des  innovations  impies  le  senti- 
ment populaire,  c'est-à-dire  l'opinion  publique 
dirigée  par  les  savants  de  l'Empire.  Ce  sont  les 
savants,  les  clercs,  les  lettrés,  le  clergé  en  un 
mot,  qu'il  faut  persuader  de  l'excellence  des 
nouvelles  machines  inventées  par  les  Nazaréens, 
—  ou  bien  les  leur  imposer  de  force!  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  la  tâche  est  ardue.  Assurément,  aller 
de  Merrakech  à  Fez,  de  Fez  à  Marnia,  à  Tanger, 
confortablement  installé  dans  une  grande  cham- 
bre capitonnée  qui  glisse  sur  des  rubans  de  fer 
sans  plus  de  secousses  et  avec  autant  de  vélocité 
que  l'aigle  fend  les  airs,  serait  une  chose  déli- 
cieuse, idéale.  Assurément  que  le  commerce, 
l'industrie,  les  bonnes  relations  entre  voisins  et 
étrangers  y  trouveraient  leur  compte,  mais  ( —  il 
y  a  toujours  des  mai%  sur  les  lèvres  des  vieux 
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turbans  marocains,  — )  mais  cela  ne  s'est  jamais 
fait  dans  ce  pays  où  la  vraie  foi  islamique  est 
restée  vive  et  pure. 

—  Etpuis,  ajoutaient  mes  pieuxinterloculeurs, 
voici  la  principale  raison  du  refus  de  nos  Oulama 
d'entrer  en  relation  avec  vous:  Rappelle-toi  les 
verseEs  du  Coran:  — 0  Croyants,  ne  prenez  pas 
pour  amis  les  Juifs  et  les  Chrétiens  ;  ils  sont  amis 
les  uns  des  autres.  Celui  qui  les  prendra  pour  amis 
finira  par  leur  ressembler,  et  Dieu  ne  sera  point  le 
guide  des  pervers  (  1  ) . 

Je  m'efforçais  de  leur  répondre  :  —  Il  n'est  pas 
queslion  de  nous  prendre  pour  amis;  il  s'agit, 
dans  la  régénération  que  vous  devriez  avoir  déjà 
commencée,  de  vous  servir  de  rexpérience  et  des 
connaissances  des  Chrétiens  en  matière  de  travaux 
publics,  les  travaux  dont  je  parle  devant  être  pour 
votre  pays  et  ses  habitants  d'une  utilité  dont  vous 
n'avez  pas  idée. 

Le  livre  de  Mahomet  ayant  réponse  à  tout, 
notamment  lorsqu'il  convient  d'annihiler  les 
Infidèles,  les  musulmans  ne  manquaient  jamais 
de  trouver  chaque  (oisdans  cet  ouvrage  un  verset 
lavorable  à  leur  manière  de  penser.  Avec  leur 


(1)  Coran.  Chapitre  V,  verset  5(i. 


ogie 


370  FEZ 

impeccable  mémoire,  ils  récitaient  aussitôt  des 
tirades  divines  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

—  0  Croyants,  ne  cherchez  point  d'appui  chez 
les  hommes  qui  ont  rem  les  Écritures  (i). 

L'incomparable  argument,  celui  qui  fermait 
leurs  bouches  et  les  laissait  pénétrés  de  notre 
supériorité  en  bien  des  choses,  même  quand  i! 
faut  supprimer  doucement  un  texte  sacré  qui 
nous  gêne,  était  le  suivant  : 

—  Trois  ou  quatre  millions  distribués  d'une 
façon  intelligente  et  discrète  dans  l'entourage  du 
sultan  et  dans  l'escarcelle  des  principaux  nobles, 
savants  et  marabouts  du  royaume,  une  pareille 
somme  offerte  au  sultan  lui-même  dans  le  but  de 
le  décider,  ne  pensez-vous  pas  que  cela  suflirait  à 
dissiper  les  derniers  scrupules  des  dévots  et  fer- 
vents musulmans  qui  sont  à  la  tête  du  gouverne- 
ment et  de  l'opinion  publique  au  Maroc?  Au  sur- 
plus, si  cela  ne  sulTisail  point,  on  doublerait,  on 
triplerait  la  somme  au  besoin,  et  alors  les 
consenlenients,  les  adhésions,  voire  même  les 
bénédictions  nous  viendraient  de  tous  les  côtés 
à  la  fois.  I.'or,  suprême  ressource,  sera  toujours  le 
grand  vainqucurdes  consciences,  ces  consciences 

(1)  Coran.  Chapitre  V,  verset  62. 
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seraient-elles  celles  des  plus  intransigeanls  mara^ 
bouts  de  la  terre  (1). 


Tandis  qu'hier  nous  causions  ainsi  avec 
Moulaye  Ali-i-Kthiri  et  d'autres  notables  maho- 
mélans  qui  étaient  venus  à  la  maison  en  dépit  du 
temps  atlreux  et.de  la  pluieqiii  ne  cesse  de  tomber 
depuis  deux  ou  trois  jours,  tandis  que  le  crépus- 
cule survenant  pendant  notre  conversation  me 
forçait  d'allimier  les  bougies,  un  esclave  au 
service  de  Moulaye  Ali  vint  avertir  son  mailrc 
que  tout  était  prêt. 

—  Koull  cin  méoujoud.  —  Tout  est  prêt,  me  dît 
le  descendant  du  Prophète,  en  m'invitant  à  le 
suivre. 

—  Comment,  tout  est  prêt?  Je  ne  comprends 
pas. 

—  Ennemi  de  l'ennui,  observa  Moulaye  Ali, 
peu  partisan  des  plaisirs  décrétés  longtemps  à 
l'avance,  ce  matin  mi>me  j'ai  résolu  que  nous 


(1)  La  v<inalit(î  des  Icltrés,  savants,  chcis  do  confrérie, 
marabouts,  desccDdants  du  Pro|ilif'lo,  lonctionnaircs  et 
autres  gros  bonnets  des  classes  dirigeantes  marocsiiips 
est  incroyable.  Elle  va  jusqu'à  dé|)asser  celle,  si  Rrando 
pourtant,  de  notre  clergé  au  inoyen-ègc. 
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souperiuns  ensemble.  Partons  doDC  tandis  que  la 
pluie  semble  devoir  nous  laisser  tranquilles 
pendant  le  Irojet  que  nous  avons  à  faire.  —  A  pro- 
pos, voulez-vuiis  que  j'envoie  chercher  des 
mules  ? 

—  C'est  inutile.  Nous  iroDS  à  pied. 

Le  temps  de  grifCunner  un  bout  de  billet  à 
M.  Gaillard  pour  l'inviter  au  nom  de  Moulaye  Ali, 
et  nous  voici  prêts  à  sortir. 

Dehors,  le  temps  se  remet  au  beau.  Cependant, 
notre  cuisinier  Ah"nied  se  désole  :  il  m'accom- 
pagne jusqu'à  la  porte,  me  disant  : 

—  Un  si  bon  dîner  !  préparé  pour  loi  !  Je  l'avais 
tant  soigné,  et  tu  vas  ailleurs  !  Ah  !  fk'ih,  il  n'y  a 
de  puissance  et  de  force  qu'en  Dieu  ! 

—  Eh  !  bien,  soupez  ensemble,  toi  et  Moulaye 
Mbarek. 

—  Par  Dieu,  s'écria  Ah'med  de  sa  grosse  voix 
caverneuse,  avec  un  convive  de  l'appétit  de 
Moulaye  Mbarek,  il  est  certain  qu'il  ne  restera 
pas  grand'chose  demain  dé  ton  bon  diner  (1)  ! 

Dans  la  rue,  les  porteurs  de  falots  guident  nos 


(1)  Moulaye  Mbarek  D'étoitvaillanl  qu'à  table,  et  il  était 
homme  â  avaler  en  ua  seul  repas  trois  ou  quatre  kilos  de 
kouskous,  un  agneau  de  dix  livres,  sans  compter  les  des- 
serts, hors-d'œuvres,  etc.  Au  demeurant,  le  plus  pacilique 
et  le  meilleur  des  Merrakchiens. 
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pas  à  Iravers  les  fondrières  et  les  marécages  qui 
occupent  le  milieu  et  les  trois  quarts  de  la  clians- 
sée,  laissant  seulement  un  minuscule  bourrelet 
de  boue  noire  le  long  des  murs  ;  et  c'est  sur  cette 
boue  noire  que  doivent  se  poser  nos  pieds.  En  une 
lile  interminabie,  nous  frôlons  des  murailles 
biscornues,  mal  crépites,  redoutant  la  rencontre 
d'un  cavalier  ou  d'un  simple  piéton  venant  en 
sens  inverse  qui  nous  eût  obligés  à  opérer  une 
retraite  précipitée  sous  une  porte,  sur  un  îlot 
mouvant  quelconque  de  l'immense  marais  tassien. 
Tout  à  coup,  des  eaux  dormantes,  barrant  la  rue 
d'un  bouta  l'autre  et  empêchant  toute  circulation 
sur  plusieurs  mètres  de  longueur,  arrêtent  notre 
tête  de  colonne.  Les  longues  matraques  des 
guides  sondent  ce  lac  éphémère.  Je  dis  à  Moulaye 
Ali,  qui  semble  mécontent  de  l'itinéraire  qu'on 
nous  a  fait  suivre  : 
•    —  Allons  !  traversons  cette  mer  à  la  nage  '. 

Sa  bonne  humenr  lui  revientséance  tenante,  et 
il  me  répond  gaiement  : 

—  Nous  ne  pourrions  la  traverser  qu'en  bateau. 
N'en  auriez-vous  pas  apporté  un  par  hasard  avec 
vous? 

Un  long  détour  nous  amène  devant  la  porte  de- 
notre  hôte.  Les  deux  battants  s'ouvrent,  des; 
lumières  s'agitent  au  loin  dans  les  profondeurs 
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du  jardin;  c'est  un  vaet-vienl  de  domestiques, 
d'esclaves  aftaiiés,  courant,  dans  ia  nuit  sombre, 
avec  leurs  lanternes  qui  rasent  le  sol  et  projetlenl 
des  clartés  dansantes  à  travers  des  frondaisons 
d'arbres  puissants  dont  la  masse  noire  nous  cache 
des  pans  entiers  du  velours  étoile  qui  resplendit 
maintenant  au  fond  des  cieux. 


Cette  soirée  du  2  avril,  quelle  désillusion 
scientifique  et  littéraire  elle  allait  produire  non 
seulement  sur  votre  servileur,  mais  sur  les  autres 
convives,  les  lettrés  musulmans  eux-mêmes  ! 
Vers  deux  heures  du  matin,  au  retour  au  logis, 
écœuré  et  barrasse,  je  n'ai  jeté  sur  mon  carnet 
que  cette  note  concise  : 

(I  Dîner  chez  Moulaye  AU  l-Ktbiri.  Joute  avec- 
]e  pseudo-docteur  hou-Bekr  Bennani,  ancien  cadi 
de  Merrakech  et  de  Mogador,  actuellement  profes- 
seur de  Faculté  de  1'*  classe  à  El  K'érouiyin,  (ces 
derniers  mois  en  arabe,)  —  et,  plus  bas,  en  français 
clair  et  limpide  :  —  Un  âne  insolent.  » 

Sachant  depuis  longtemps  avec  quelle  impa- 
tience je  désirais  faire  la  connaissance  d'un  de 
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leurs  savants,  mes  amis  marocains  s'élaienl 
évertués  à  qui  mieux  mieux  à  mo  ménager  une 
enirevue,  ou  publique  ou  secrète,  avec  l'un  des 
nombreux  Pic  de  la  Mirandole  qui  font  la  gloire 
et  l'ornement  de  ta  capitale  et  de  l'empire  liu 
Maroc  tout  entier.  Il  était  écrit  ([ue  )a  forttme 
considérable  de  Moulaye  AU,  ses  hautes  relations 
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avec  le  Makhzen,  son  origine  arislocrniique,  sa 
large  générosité  doublée  de  manières  affables  et 
séduisantes,  devaient  opérer  legrand,  l'incroyable 
miracle  de  réunir  dans  une  même  salle  ud 
étudiant  chrétien,  quelque  peu  teinfé  de  litiéra- 
ture  arabe,  et  un  puits  de  science  islamique, 
professeur  de  Faculté  de  i"  classe  à  l'Université 
d'EI-K'érouiyin. 

En  quelques  mots  rapides,  tandis  que  nous 
traversions  les  allées  de  son  jardin,  Moulaye  Ali 
m'expliqua  qu'il  avait,  au  prix  de  combien  d'argu- 
ments persuasifs  !  décidé  le  Sid  Bou-Beltr  à  venir, 
à  ce  dîner,  —  «  dans  le  seul  but,  lui  aurait  dit 
Air,  de  voir  de  près  le  noçrani  déjà  connu  à  Fez 
sous  le  nom  de  Cadi  des  Chrétiens  ». 

—  Je  sais,  aurait  répondu  Bou-Bekr,  que 
ce  Cadi  des  Chrétiens  est  ici  depuis  quelque 
temps.  On  en  cause  beaucoup  dans  les  familles 
et  dans  les  milieux  lettrés  de  la  ville.  On  va 
uièine  jusqu'à  prétendre  qu'il  est  venu  à  Fez 
dans  te  but  de  nous  faire  subir  des  examens 
et  de  se  rendre  compte  de  l'érudilion  de  nos 
Oulama.  Dans  ces  conditions,  il  ne  me  plaît  guère 
de  me  trouver  face  à  face  avec  lui.  Toutefois,  si 
cela  arrivait,  nous  verrions  comment  il  se  tirerait 
des  colles  que  je  lui  prépare. 

—  Mais  non,  mais  non,  aurait  protesté  Moulaye 
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Ali,  il  n'est  pas  venu  dans  cette  intention.  Tu  ne 

le  connais  pas —  et  le  sympathique  chérif 

aurait  ajouté  à  mon  adresse,  paraît-il,  des  quan- 
tités d'éloges,  tellement  hyperboliques,  tellement 
orientaux,  que  je  prends  la  liberté  d'épargner  aux 
yeux  du  lecteur  cet  indigeste  fatras  de  la  flatterie 
maliométane. 

A  un  détour  de  l'allée,  sans  aucune  transition, 
nous  passons  de  l'obscurité  de  la  nuit  à  la  lumière 
du  jour.  Une  salle  immense,  aux  larges  portes  et 
fenêtres,  flambe  de  mille  feux.  La  plupart  de  nos 
connaissances  sont  \it,  d'autres  encore,  des  incon- 
nus, emmitouflés  dans  leurs  djellaba  bleu-marine, 
paresseusement  allongés  sur  des  matelas,  et  ces 
inconnus  répondent  à  mon  es-sclamou  âleïkoum 
(quelesalut  soit  sur  vous!)  par  un  es-setam  d'une 
nonchalance,  d'une  sérénité  olympiennes.  Ils 
s'attendaient  peut-être  à  voir  entrer  un  mécréant 
chamarré  d'or  et  d'argent,  couvert  de  décorations 
et  autres  fanfrejuches  que  les  militaires  et  les 
ambassadeurs  des  Puissances  européennes  ont 
tant  de  fois  exhibées  à  travers  la  ville  de  Moulaye 
Idris.  Au  lieu  de  ce  superbe  clinquant  occidental, 
rien,  pas  même  une  chaîne  d'or  à  ma  montre  de 
nickel. 

Cependant,  semblable  à  un  murmure  mysté- 
rieux,  un   nom  commence  à  courir  dans  les 
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groupes  :  —  el-fk'ih  I  (le  savant  !)  —  et  alors  les 
têtes,  tout  à  l'heure  si  indifférentes,  se  soulèvent 
par-dessus  les  coussins,  et  des  regards  avides 
cherchent  à  deviner  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  science 
tit  d'intelligence  sous  le  front  d'un  mortel  qui  se 
présente  sous  le  costume  peu  esbrouflaDt  d'uD 
simple  tajer  (commerçant). 

En  personnage  qui  connaît  son  importance  et 
veut  se  faire  attendre,  le  professeur  de  Faculté 
n'était  pas  encore  là  ;  ce  fut  une  jeune  et  plantu- 
reuse esclave  de  dix-huit  â  vingt  ans  qui  porta  ce 
fait  à  la  connaissance  du  maitre  de  la  maison. 

—  Quel  malheur  s'il  ne  vient  pas  !  Crois-tu  que 
la  perspective  de  souper  en  compagnie  d'un  kafr 
(mécréant)  ne  l'effrayera  pas?  dis-je  en  me  pen- 
chant de  manière  à  parler  à  l'oreille  de  Moulaye 
Ali  qui  s'était  étendu  sur  un  matelas  voisin  du 
mien. 

—  Sois  tranquille,  ■  répondit  l'aimable  Maro- 
cain, il  viendra,  j'en  suis  sûr. 

—  Et  si  le  Makhzen  apprend  notre  entrevue,  ne 
perdra-t-il  pas  sa  chaire  d'EI-K'érouiyin? 

—  Nile  Makhzen,  ni  personne,  n'ensaurarien. 
Depuis  un  moment,  le  principal  groupe  raaho- 

métan  du  fond  de  la  salle  se  signalait  par  une 
agitation  intense  ;  les  conversations  y  devenaient 
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bruyantes,  animées.  Il  y  avait  des  instants  où 
l'on  percevait  très  bien  la  voix  un  tantinet  nasil- 
larde de  Djilaly  qui  avait  réussi  à  se  faufiler  parmi 
les  doctes  barbes  invitées  à  assister  au  tournoi 
franco  marocain  ;  et  le  brave  serviteur,  ici, 
comme  au  dîner  d'Ri-H'adjj  H'ammadi  du  reste, 
défendait,  unguibus  et  rosiro,  celui  (jui  était  pour 
lui,  le  pauvre  ignorant,  la  personnilicalion  achevée 
de  la  science  arabe  et  française. 

Me  clignant  de  l'œil,  Moulaye  Ali,  qui  avait 
l'oreille  partout  et  savait  admirablement  de  quoi 
il  s'agissait  là-bas,  lança  cette  plaisanterie  aux 
discoureurs  : 

—  Le  fk'ih  vous  fait  dire  d'arroser  vos  argu- 
ments avec  du  thé.  11  connaît  notre  poésie 
marocaine  commençant  ainsi:  —  inii  el-atal  la 
neàma  ma  fcouk'ali.  (Assurément  le  thé  est  un 
nectar  au-dessus  duquel  il  n'y  a  rien.) 

Me  souvenant  que  j'avais  elïectivement  pu- 
blié (1)  cet  éloge  excessif  de  la  boisson  chère  aux 
Marocains  et  aux  Anglais,  je  parvins  à  retrouver 
dans  le  chaos  de  ma  mémoire  le  second  hémis- 
tiche, flagorneur  et  faux,  que  je  scandai  à  haute 
voix,  non  sans  une  certaine  pointe  de  vanité, 
tant  j'étais  content  de  pouvoir  faire  une  petite 


(1)  Maroc  Inconnu,  tnme  11,  paffp  481, 
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cilation  arabe  devant  les  plus  grands  amateuis 
de  citations  de  la  terre,  et  je  m'entendis  soudain 
avec  effroi,  moi  qui  ai  liorreur  du  psitLaçisine. 
répéter  complaisaniment  cette  plate  fadaise:  — 
fama  houa  iUa  él'iab  el-djenna.  (C'est  ce  qu'il  y  a 
de  meilleur  au  Paradis  !) 

Dire  que  cette  déclamation  niaise  me  valut  une 
ovation,  serait  un  gros  mensonge  ;  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'un  sourire  approbateur  entr'ouvrit 
les  lèvres  des  doctes  barbes  du  fond  de  la  salle. 

Du  coup,  Djilaly  triompha  sans  vergogne, 
vociférant  dans  sa  joie  : 

—  Ech  k'oult  Ikoum  ?  Ma  ir'elbouli  k'add  !  (Que 
vous  ai-je  dit?  Personne  ne  le  vaincra  !) 

Il  eût  été  cruel  et  malséant  de  rectifier  les 
hyperboliques  flatteries  de  ce  zélé  domestique,  et, 
sans  plus  m'occuper  de  ce  qui  se  disait  sur  mon 
compte,  je  me  mis  à  observer  les  intéressantes 
esclaves-concubines  de  notre  hôte,  trois  jeunes  et 
grasses  personnes  dont  le  teint  olivftlre  et  cuivré 
décelait  une  parenté  lointaine  avec  les  populations 
soudaniennes.  Tout  à  l'heure  très  gaies,  riant  et 
causant  avec  les  habitués  de  la  maison,  elles  ne 
prêtaient  plus  à  présent  qu'une  oreille  distraite 
aux  joyeux  propos  que  leur  tenaient  deux  ou 
Irois  jeunes  gens  qui  devaient  être  des  parents 
ou  des  amis  intimes  du  maître  du  logis.  A  un 
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moment  donné,  elles  s'étaient  même  arrêtées  de 
servir  le  thé  anglais  dont  elles  n'avaient  cessé 
jusqu'alors  de  remplir  nos  tasses,  et,  brusque- 
ment, l'une  d'elles  prononça  ce  mot:  —  Uoua  I 
(C'est  lui  !)  —  et  elles  se  précipitèrent  toutes  les 
trois  sur  les  falots  allumés  rangés  dehors,  des 
deux  côtés  de  la  porte  d'entrée. 

Un  silence  solennel  s'était  fait  parmi  les  assis- 
tants; on  sentait  cjue  quelqu'un  de  grand  allait 
paraître. 


Précédé  des  belles  servantes,  escorté  par  la 
domesticité  mâle,  le  grand  homme  attendu  lit 
son  entrée  dans  un  flot  de  lumière.  Les  cinquante 
bougies  de  parafîne  anglaise  du  salon  l' éclairaient 
de  face,  tandis  qu'une  dizaine  de  porteurs  de 
lanternes  projetaient  sur  le  derrière  de  sa 
personne,  au  risque  de  lui  brûler  sa  djellaba,  les 
rayons  branlants  de  leurs  falots.  En  deux  enjam- 
bées, Moulaye  Ali  avait  rejoint  le  savant  pour  lui 
souhaiter  la  bienvenue.  D'une  façon  digne,  sans 
aplatissement,  il  lui  avait  dit  : 

—  Zaret-na  l-baraka,  ya  sidi.  (C'est  la  bénédic- 
tion du  ciel  qui  vient  nous  visiter,  seigneur.) 

Dans  le  brouhaha  des  compliments,  à  travers 
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la  mêlée  confuse  des  Fidèles  qui  s'élaient  jetés 
sur  les  mains  du  professeur  pour  les  lui  manger 
de  baisers,  il  était  impossible  de  percevoir  les 
rares  et  augustes  paroles  qui  pouvaient  tomber 
des  lèvres  du  nouveau  venu  qui  acceptait  d'ail- 
leurs ces  affligeants  et  sincères  hommages 
comme  une  chose  naturelle,  due  à  sa  majesté 
scientifique.  Il  faut  reconnaîlre  néanmoins  quels 
petit  fk'ili  du  consulat,  le  jeune,  l'acerbe  Ould  er- 
Raïs,  avait  seulement  effleuré  du  bout  des  lèvres 
le  sommet  de  l'épaule  du  savant.  Lui,  l'esprit 
fort,  l'esprit  critique  et  à  demi-démocratique 
qui  rejetait  le  culte  des  saints  de  l'Islam  comme 
une  idolâtrie  dégradante  pour  l'espèce  hu- 
maine (I),  il  se  serait  plutôt  privé  d'assister  à  la 
franche  lippèe  de  Moulaye  Ali  que  de  frotter  sa 
bouche  sur  les  doigts  grassouillets  d'un  homme 
pour  lequel  il  ne  paraissait  ressentir  qu'une  estime 
médiocre. 

—  Haouja  sidi  Bou-Bekr  !  —  (Le  voilà  arrivé 
monseigneur  Bou-Bekr  !)  —  me  dit  notre  hôte  en 


(1)  C'est  le  seul  letlré  qui  ail  osé  m'avouer  que  Moulaye 
Idris  lui-même,  ainsi  que  les  autres  santons  de  Fez, 
Merraliecli,  etc.,  sont  des  morts,  aussi  impuissaDts  que'les 
autres  morts  ;  —  saints,  sans  doute  pendant  leur  vie,  mais 
sans  nulle  influence  auprès  delà  Divinité.  Ce  petit  rayon 
de  lumière  transperçant  un  cerveau  marocain  est  ù  noter. 
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se  dégageant  du  cercle  des  complimenteurs  qui 
entouraient  le  lettré  marocain. 

Me  lever,  aller  à  Bou-Bekr,  lui  tendre  la  main 
et  lui  dire  :  —  Es-sélamou  âleïkoum^.  eijyouka  s- 
seyyid.  (Que  le  salut  soit  sur  vous,  ô  seigneur),  lut 
l'affaire  d'un  instant. 

La  tête  rejelée  en  arrière,  le  regard  dédaigneux, 
Bou-Bekr  me  fit  l'immense  honneurde  me  presser 
légèrement  l'extrémité  de  l'index  et  du  médius 
de  la  main  droite,  seule  partie  de  mon  corps 
d'infidèle  qu'il  voulût  toucher  probablement; 
puis,  sans  répondre  à  ma  civilité,  il  me  lâcha  à 
brûle-pourpoint  celte  interrogation  agressive, 
véritablement  stupéfiante  : 

—  Intouma,  ya  k'oudhdhat  en-iSçara,  koutlou- 
koum  taakoulou  r-rechoua  ?  (  Vousautres,  les  cadis 
des  Chrétiens,  êles-vous  tous  des  concussion- 
naires?) 

C'était  charmant,  délicat  au  possible,  n'est-ce 
pas?  II  me  prenait  pour  un  magistrat  de  l'ordre 
judiciaire,  et  il  était  naturel,  étant  donné  son 
ardent  fanatisme,  qu'il  essayât  d'abord  d'écraser 
sous  son  mépris  mes  prétendus  collègues  chré- 
tiens et  moi-même  avec  eux.  Qu'il  eût  été  surpris 
et  confondu  si  je  l'avais  détrompé,  si,  d'un  mot, 
je  lui  avais  annoncé  que  j'étais  un  peu  son  col- 
lègue, un   tout  petit  peu  seulement,  car  vous 
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pensez  bien  que  je  n'aurai  jamais  l'outrecuidance 

de  me  comparer  à  un  Professeur  de  Faculté 

chérifienne  ! 

M'attendant  à  une  incartade  grossière  et  hai- 
neuse, j'avais,  dès  l'entrée  du  personnage,  tendu 
tous  les  ressorts  de  mon  intelligence  atin  d'être 
prêt  à  la  riposte.  Ce  fut  donc  avec  calme,  avec  la 
plus  exquise  urbanité,  que  je  répondis  sans  retard 
à  la  question  outrageante  de  Bou-Bekr  : 

—  A  l-fk'ih  (Lettré),  lui  dis-je,  l'Apôtre  de  Dieu 
(sur  lui  soient  le  salut  et  la  paix,)  a  dit  que  sur 
cent  juges  mahométans,  quatre-vingt-dix-neuf 
iraient  en  enfer  et  un  seul  au  paradis;  mais  il 
n'a  pas  dit  un  seul  mot  contre  les  jugea  chrétiens 
parce  qu'il  savait  bien,  lui  qui  savait  tout,  que, 
sur  cent  juges  chrétiens,  quatre-vingt-dix-neuf 
iront  au  paradis  et  un  seul  en  enfer,  attendu  — 
écoute  bien  ceci  —  qu'il  est  prouvé,  par  des 
statistiques  irréfutables,  que  la  vénalité  de  la 
magistraturechrétienne  est  quatre-vingt-dix-neuf 
fois  moindre  que  celle  des  magistrats  de  l'Islam. 

Le  pontife  d'Ei-K'érouiyin  fut  h)ng  à  se  remettre 
de  ce  coup  droit.  Ma  citation  mahométique  l'avait 
désarçonné  !  Il  ne  pensait  assurément  pas  que 
l'arsenal  mahométan  me  fournirait  des  armes  pour 
le  vaincre.  C'était,  oui  pardieu,  c'était  l'Apôtre  des 
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Arabes,  c'était  le  dieu  Un  MahoniiMisint  liii-mi>ine 
qui  répondait  ]>ar  ma  bouche  et  condamnait  sans 
appel  possible  son  pn''som|itueiix  nt  faroiiclie 
seclateur  dont  la  secrète  espérance  était  de  faire 
croire  à  l'assemblée  marocaine  (jui  nous  écoutait 
que  tous  les  Chrétiens  sans  exception  étaient 
damnés  puisque  les  dispensateurs  de  la  justice 
de  leur  pays  étaient  les  première  à  leur  montrer 
le  chemin  des  feux  éternels. 

Du.groupe  islamique  au  premier  rang  duquel 
il  avait  pris  place,  à  droite  et  à  deux  ou  trois 
mètres  de  nous,  le  belliqueux  universitaire, 
revenant  à  la  charge,  lança  cette  nouvelle  bombe 
de  notre  c6tê,  sans  aucun  préambule,  sans  crier 
gare; 

—  Est-ce  que  l'Évangile,  fit-il  avec  un  gros  rire 
moqueur,  vous  défend  le  vol,  le  mensonge,  la 
prévarication,  l'adultère,  etc.  ?  Je  ne  le  pense  pas 
parce  que  le  Nouveau  et  l'Ancien  Testament 
ayant  été  falsifiés  par  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  il 
est  évident  qu'ils  ne  représentent  plus  la  parole 
de  Dieu. 

—  Qu'ensais-tu'?répondis-je  un  peu  impatienté. 
D'abord,  !es  as-tu  lus  ? 

—  Jamais,  dit-il,  —  et  un  geste  de  dégoût 
accompagna  sa  réponse. 

—  Alors,  c'est  comme  si  nous  raisonnions  sur 
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la  couleur  du  vent,  que  personne  n'a  jamais  vue. 
Lettré,  ajoutai-je,  as-tu  vu  la  couleur  du  vent? 

—  Jamais. 

—  Pourquoi  n'en  parlerions-nous  pas? 

—  Parce  que  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

—  Alors,  veux-tu  me  dire  pourquoi  tu  parles 
de  l'Évangile  et  de  la  Bible  que  tu  ne  conoais  pas 
non  plus? 

A  ces  mots,  un  malaise  indéfinissable  courut 
dans  les  rangs  nmsulmans  où  l'on  sentait  que 
le  professeur  d'El-K'érouiyin  n'était  pas  poli,  et, 
chose  plus  grave,  n'avait  pas  raison.  Moulaye  Ali, 
se  penchant  vers  moi,  me  dità  voix  basse  : 

—  Tu  as  bien  répondu.  Seulement  ne  t'irrite 
pas  de  ce  qu'il  pourra  te  dire  encore.  Il  n'a  jamais 
vu  de  chrétien;  il  les  hait  sans  savoir  pourquoi  (1). 

Je  répondis  doucement  par  ce  proverbe  arabe  : 

—  .Men  (Jjakita  cheUn  àdah.  (On  déteste  géné- 
ralement ce  que  l'on  ignore.) 


(1)  Sans ôlre  savant,  Ali  l-Kthiri  a  UD  grand  avantage  sur 
les  lïrudils  casaniers  du  Maroc  :  il  a  beaucoup  voyagé.  En 
France  notamment,  il  a  vu  bien  des  choses  qui  nese  trouvent 
pas  dans  son  pays  et  il  a  su  les  observer  avec  une  sa^^acité 
peu  commune.  Il  connaît  admirablement  les  défauts  de 
ses  concitoyens.  Que  de  fois,  dans  le  grand  bazar  qui  est 
le  quartier  général  de  ses  affaires  commerciales,  il  m'a 
entretenu  de  la  bêtise  des  docteurs  en  droit,  es  sciences 
et  Î'S  lettres,  de  son  paya  ! 
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Pour  mettre  fin  à  l'escarmouclie,  l'intelligent 
amphitryon  venait  de  faire  un  signe  aux  robustes 
servantes  qni  ne  tardèrent  pas  à  déposer  devant 
nous  d'énornies  plats  de  viande  et  de  sauce, 
exactement  pareils,  ou  peu  s'en  Fallait,  à  ceux  que 
nous  avions  déjà  vus  ailleurs.  Ce  fut  une  trêve  gé- 
nérale, fort  agréable,  car  nous  avions  grand'faim. 

Néanmoins,  dans  leurcoin  du  fond  de  la  salle,  les 
Musulmans  ne  désarmaient  pas;  ils  s'étaient  mis 
à  se  chamailler,  parlant  bas,  révélant  ça  et  là 
leur  sourde  irritation  par  des  explosions  de  voix 
soudaines,  de  rudes  et  courtes  apostrophes  qu'ils 
paraissaient  se  lancer  réciproquement  sur  un 
sujet  passionnant.  Puis,  le  silence  reprenant,  on 
n'entendait  plus  que  le  bruit  régulier  des 
mâchoires  qu'interrompaient  violemment  de 
temps  à  autre  les  formidables  éructations  de  nos 
commensaux  marocains,  détonations  stomachi- 
ques tellement  sonores  et  retentissantes,  que 
M.  Pillois,  en  Parisien  délicat,  non  habitué  à  ce 
nouveau  genre  de  concert,  se  retournait  immé- 
diatement, comme  mû  par  un  ressort  électriiiue, 
du  côt6  des  roleurs  voisins,  se  demandant  si  ces 
malappris  ne  mettaient  pas  une  intention  mal- 
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veillante  à  leur  acte  dégoûtant  ;  et  les  Marocains, 
ainsi  dévisagés,  s'iniaginant  que  notre  jeune 
compatriote  voulait  s'assurer  de  leur  degré  de 
satiété,  en  lâchaient  aussitôt  une  bordée,  pan, 
pan,  pan,  ut  opimos  bores,  avec  la  conscience 
tranquille,  la  sérénité  parfaite  de  bêtes  repues, 
grand  honneur  pour  l'amphitryon  qui  avait  ainsi 
une  preuve  convaincante  de  la  réplétion  de  ses 
hôtes. 

Maintenant,  voici  les  poulets  rôtis,  servis  sans 
être  découpés,  que  l'on  est  obligé  de  désarticuler 
soi-même  avec  les  doigts  afin  de  n'avoir  pas  une 
volaille  entière  à  porter  à  la  bouche.  Ces  craque- 
ments d'articulations,  éclatant  sur  toute  la  ligne, 
sont  comme  le  prélude  de  la  bataille  qui  va  bien- 
tôt recommencer,  quelque  chose  d'analogue  aux 
cliquetis  préliminaires  des  fleurets  précédant 
l'engagement  final  et  à  fond  qui  doit  laisser  sur 
le  carreau  l'un  des  deux  combattants. 

Me  déclarant  chebâan  (rassasié),  je  refuse  les 
sucreries,  les  fruits  et  le  dessert  varié  que  les 
esclaves-concubines  me  présentent  à  plusieurs 
reprises,  me  disant  de  leur  voix  douce  :  —  Koul, 
a  (-/ft'i/i  {mange,  ô  lettré,)  —  et  Moulaye  Ali  nous 
ayant  dit  que  nous,  les  Nçara,  nous  pouvions 
fumer  hardiment  à  la  barbe  du  professeur  d'EI- 
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K'érouiyin,  nous  allumons  tous  les  quatre, 
MM.  Gaillard,  Herr,  Pillois  et  moi,  nos  cigarelles 
à  la  flamme  des  bougies.  II  n'en  est  pas  de  même 
de  nos  amis  mahométans  présents  qui  ont  cepen- 
dant la  passion  du  tabac  ou  du  kif  :  la  vue  du 
docle  universitaire  les  glace  d'effroi ,  les  empôchc 
de  s'oflrir  l'innocent  plaisir  de  lancer  dans  l'espace 
des  nuages  blancs  et  bleus  qui  pourtant  ne  feraient 
de  mal  à  personne.  C'est  qu'ils  redoutent  de 
s'exposer  à  la  malédiction  du  saint  homme, 
malédiction  devant  laquelle  tremblent  les  esprits 
les  moins  encroûtés  qui  nous  entourent.  Le  fk'ih 
du  consulat  lui-même,  intrépide  fumeur  à  la 
maison,  quand  il  est  seul  avec  moi,  me  fait  signe 
qu'il  D'y  a  rien  à  faire  devant  l'inflexible  docteur 
de  la  loi,  titulaire  d'une  chaire  de  1"  classe  à 
l'Université  d'El-K'éroiiiyin.  Djilaly,  le  sceptique 
Djilaly,  ce  Figaro  magribin  qui  se  soûle  de  kif 
chaque  jour,  lesoir  surtout,  de  9  heures  à  minuit, 
m'indique,  au  moyen  d'une  mimique  expressive, 
qu'il  serait  inopportun  de  humer  à  présent  la 
moindre  petite  pipe  de  cet  excellent  chanvre 
vert.  Les  autres  fumeurs,  ceux  qui  sont  à  proxi- 
mité du  savant,  ne  regardent  même  pas  de  noire 
côté,  tant  ils  ont  peur  que  leurs  yeux,  reflétant 
leur  privation,  ne  les  trahissent. 
Cette  vaine  et  puérile  hypocrisie  d'un  peuple 
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de  bigots  nous  ferait  sourire  si  nous  ne  savions 
qu'elle  a  pour  excuse,  outre  la  crainte  d'une  malé- 
diction chimérique,  l'appréhension  plus  positive 
d'une  dénonciation  au  Makhzen,  d'une  basse 
vengeance,  exécutée  le  soir  au  coin  d'une  rue 
ténébreuse.  Sombre  cité  de  Moulaye  Idris,  com- 
bien de  temps  encore  resteras-tu  la  Venise 
médiévale  du  Conseil  des  Dix,  la  ville  chère  aux 
Torquemadas  islamiques,  la  capitale  des  Auto- 
dafés contemporains,  l'immonde  charnier  anthro- 
popbagique  où  les  narines  européennes  écœurées 
peuvent  flairer  de  nos  jours,  à  certaines  époques 
de  furie  religieuse,  d'acres  odeurs  de  chairs  juives, 
rôties,  grillées  à  petit  feu  sur  les  bûchers  de 
roseaux  et  de  perches  que  dressent  dans  tes  rues 
les  mains  homicides  des  prêtres  adorateurs 
d'Allah  Taàla? 


Nous  ne  som  mes  pas  les  maîtres  de  nos  pensées. 
Celles  que  je  viens  d'écrire  me  traversaient  , 
l'esprit  au  moment  où,  tout  en  fumant,  je  consi- 
dérais avec  attention  le  représentant  attitré, 
l'interprète  de  la  loi  de  l'Islam.  Figure  carrée, 
teil  faux  et  dur,  moustache  coupée  ras,  à  la  mode 
de  Fez,  barbe  clairsemée  et  grisonnante,  incisives 
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proéraioenles  faisant  saillir  la  ièvre  supérieure, 
dents  d'ogre,  jadis  redoutables,  maintenant 
déchaussées,  tout  un  ensemb^e  de  traits  irrégu- 
liers, inharmoniques.  donnait  à  cette  iace  cou- 
ronnée d'un  gros  turban  l'aspect  terrible  et 
carnavalesque  du  croque-mitaine  de  nos  légendes 
enfantines. 

11  me  dévisageait  lui  aussi,  en  dessous  par 
exemple,  à  la  manière  des  hommes  d'église,  d'un 
regard  insinuant  et  perfide,  cherchant  peut-être 
par  où  ses  syllogismes  et  ses  auathèmes  pour- 
raient traverser  et  faire  périr  cet  exécrable  corps 
d'infidèle,  robuste  et  sain,  dont  j'avais  été  jus- 
qu'alors, pendant  quarante-cinq  ans,  l'heureux 
propriétaire. 

Subitement,  sans  préambule,  sans  me  dire  une 
seule  fois  sidi  (monsieur),  le- docteur  chérifien 
fonça  sur  moi  avec  la  furie  d'un  sanglier,  ses 
dangereuses  défenses  en  avant,  prêtes  à  me 
découdre  : 

—  Vous  autres,  Chrétiens,  sur  quoi  vous  basez- 
vous  pour  rendre  la  justice? 

—  Sur  la  loi. 

Je  n'avais  pas  fini  de  prononcer  ces  trois  mots, 
qu'éclatait  un  rire  sauvage  et  méprisant  qui 
donnait  à  la  bouche  de  Bou-Bekr  des  proportions 
démesurées.  Sa  bruyante  hilarité  ne  me  permettait 
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pas  de  saisir  les  syllabes  qu'il  bredouillait  dans 
son  exubérante  allégresse. 

C'est  Ould  *îr-Raïs  qui  me  les  transmet,  sûre- 
ment adoucies  : 

—  Le  fk'ib  te  demande  si  vous  avez  une  loi  ! 

—  Dis  au  fk'ih  qu'en  m'interrogeant  de  la 
sorte,  il  me  donne  un  trop  grand  avantage  sur  lui. 
Jecoiinaissa  langue,  sa  religion,  les  lois,  l'histoire 
de  son  peuple,  tandis  que  lui  ne  sait  rien  des 
Chrétiens.  Il  s'instruit  donc  en  me  questionnant, 
mais  il  s'expose  aussi  à  me  poser  des  questions 
imprudentes,  périlleuses  pour  lui-même. 

—  Ah!  tu  connais  les  livres  arabes  I  rugit  le 
professeur.   Eh!  bien,  quels  sont  ceux  que  tu. 

.as  lus? 

Je  lui  en  énumère  plusieurs  :  Coran.  H'adith 
dEl-Boukhari,  Sidi  Khlil,  Ibn  Aceni,  la Goultc  de 
rosée  d'ibn  Hichani,  Ibn  Klialdoun,  El-Ik'ed  el- 
Farid  (le  Collier  incomparable) 

—  El-Ik'ed  el-Farid  ?  interrompt  le  savant. 
Connais  pas.  C'est  sans  doute  quelque  ouvrage 
des  Nçara  ? 

—  Non,  c'est  un  ouvrage  très  arabe,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  arabe.  J'ai  feuilleté  aussi  Ibn  el-Athir, 
le  Kilabel-Ar'ani 

—  Ibn  el-Athir,  Kitabel-Ar'ani?  fait  le  maître 
d'école,  dont  l'embarras  devient  visible  ;  —  tout 
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ca  c'est  des  livres  qui  parlent  peu  de  Dieu  et  de 
ses  commandements. 

Sans  m'arrêter  à  sa  futile  observation,  je  pour- 
suis le  défilé  des  auteurs  arabes  : 

—  H'ariri,  MoâUak'at,  El-Yazidji,  —  dont  notre 
érudit  semble  ignorer  jusqu'aux  noms,  —  et 
j'ajoute  : 

—  J'ai  lu,  la  plume  à  la  main,  un  livre  fait  par 
un  de  tes  compatriotes  contemporains  (1),  —  le 
Kitab  el-Istik'ça  p.  ekhbar  douel  el-!Hagrib  el-A  k'ça. 
—  Certainement  tu  as  au  moins  entendu  citer  le 
titre  de  cette  histoire  de  ton  pays? 

—  Oui,  oui,  répond  évasivement  Bou-Bekr. 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  —  Et,  se  rengor- 
geant :  —  Connais-tu  l'analyse  grammaticale  ? 

—  L'analyse  grammaticale  (El-Iârab),  que  vous 
tenez  pour  ufte  si  baute  science,  on  l'enseigne 
chez  nous  aux  bambins  de  8  ou  10  ans.  Voyons,  tu 
ne  voudrais  pas  me  faire  analyser  K'ama  Zeïdoun 
(Zéïd  s'est  levé),  ou  bien  lafek'aa  Zeïdoun 
ekah'Tnen  {Zéïd  a  crevé  de  graisse)  (2),  dis-je  avec 


(1)  L'auteur  du  Kitab  el-Istik'ça  (Histoire  abrégée  do 
l'Empire  du  Maroc)  est  mort  à  Sla  (Salé),,  sa  ville  natale, 
il  y  a  moins  de  trois  ans. 

(2)  Ces  deux  exemples,  archi-connus,  se  trouvent  dans 
toutes  tes  grammaires  arabes. 
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intention,   les   yeux  fixés  sur  la  proéminente 
bedaine  du  pédagogue? 

Ne  tenant  nul  compte  de  mes  objections,  Bou- 
Bekr  s'entête  à  vouloir  me  faire  analyser  une 
phrase  arabe  très  simple,  qu'il  juge  fort  difficile, 
à  cause  d'un  accusatif,  terme  circonstanciel 
d'état,  qu'un  de  nos  élèves  de  première  année 
d'arabene  confondrait  pas  avec  un  régime  direct, 
et  il  répète  sans  se  lasser  : 

—  Analyse  donc — djaa  Zéîdounrakiben.  (Zéïd 
est  venu  achevai.) 

Je  réponds,  agacé  : 

—  Quel  est  ce  jeu  d'enfant?  Je  t'affirme  que 
chez  nous  un  écoiier  d'une  dizaine  d'années  ne 
prendrait  pas  ton  rakiben,  qui  est  un  h'al  {terme 
circonstanciel  d'état),  pour  le  régime  direct  du 
verbe  djaa  (il  est  venu). 

—  Bon  !  Laissons  cela,  fait  le  pédant  qui  com- 
mence à  s'apercevoir  que  ses  puériles  attaques 
n'ont  guère  de  succès  jusqu'à  présent, 

Puis,  se  mettant  la  main  sur  les  yeux,  il  se 
recueille  un  instant,  se  remémorant  sa  colle 
finale,  celle  qui  doit  me  terrasser,  et  c'est  avec  la 
plus  profonde  indignation  que  j'entends  tout  à 
coup  ce  haut  dignitaire  de  l'Université  chéri- 
fienne  me  débiter  l'ordure  suivante  présentée 
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sous   la   forme   fallacieuse   d'une  consultation 
juridique. 

—  Voyons,  dit-il  en  ricanant,  comment  loi  et 
tes  collègues,  les  autres  cadis  des  Chrétiens,  vous 
résoudriez  ce  litige  :  —  Écoute  bien  ceci  :  —  Un 
individu  aclièle  au  marché  un  âne  50  francs. 
Il  l'emmène  chez  lui.  Chemin  faisant,  l'anima!, 
pris  de  coliques,  lance  par  son  fondement  des 
crottins  très  durs,  et  cela  avec  une  telle  force, 
qu'un  de  ces  crottins  frappe  l'œil  droit  de  l'ache- 
teur et  le  lui  crève  net.  Il  faut  te  dire  que  cet  àne 
a  la  spécialité  de  ce  genre  de  halisLique  et  qu'il 
éborgne  ou  aveugle  invariablement  ses  maîtres. 
Maintenant,  voici  la  question  :  —  L'acheteur 
peut-il  rendre  l'animal  et  se  faire  restituer  le  prix  . 
de  la  vente*  Enfin,  a-Ml  droit  à  une  indemnité 
pour  le  mal  qui  lui  a  été  causé? 


Tandis  que  Bou-Bekr  riait  d'humilier  ainsi  les 
Chrétiens  en  ma  personne,  le  rouge  de  la  colère  me 
montait  au  front. — Ainsi  donc,  pensais-je,  voilà  à 
quoi  s'occupeut  ces  lettrés  qui  dirigent  les  desti- 
nées d'nn  grand  pays!  Voilà,  au  total,  leur  pré- 
tendue science  tant  vantée.  Ils  ont  lu  un  livre,  le 
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Coran,  ils  l'oDt  appris  parcœurà  la  facondes  perro- 
quets, ils  y  ont  ajoutéquelques  bribes  de  théologie, 
de  jurisprudence  et  de  grammaire,  également 
apprises  par  cœur,  sans  aucune  critique,  sans 
même  en  saisir  parfaitement  le  sens,  et,  en  dehors 
de  ce  cercle  étroit  et  déprimant,  rien,  rien,  le 
néant,  le  creux,  le  vide  le  plus  absolu  !  Ali  !  ils 
peuvent,  ces  lettrés,  s'appliquer  ces  vers  faits 
pour  d'autres  cuistres  qui  êtiiient,  à  tout  prendre, 
infiniment  moins  bornés  qu'eux  : 

Nous  rédigeons  au  long,  de  point  en  point, 

Co  ([u'oD  pensa,  mais  nous  ne  pensons  point  (1). 

Une  autre  idée  m'obsédait  aussi  depuis  le 
début  des  hostilités  ;  —  Ce  fanatique  hautain,  plus 
que  grossier,  se  sachant  en  sùrelé  au  milieu  de 
ses  coreligionnaires,  n'ayant  à  espérer  de  moi 
aucune  faveur,  se  serait-il  conduit  de  la  sorte  si 
notre  pavillon  national  aux  trois  couleurs  eût 
flotté  en  souverain  maître  sur  la  Casba  de  Fez? 

Ceux  qui  connaissent  le  servilisme  des  fonc- 
tionnaires musulmans  en  général  el  des  fonction- 
naires chérifiens  en  particulier  savent  que,  dans 
ces  conditions,  l'arrogant  Uou-Bekr  m'eût  léché 
les  pieds. 


(t)  Voltaire.  La  défense  de  mon  onde. 
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Le  goujat  méritail  donc  une  réplique,  et  une 
réplique  sans  ménagement.  Sa  vanité  native 
reçut  à  bout  portant,  sans  broncher,  ces  sévères 
paroles  : 

—  Que  signifient  ces  questions,  à  peine  dignes 
d'amuser  des  enfants,  ou  plutôt  des  voyous 
(el-aoubaeh)  ?  L'insolence  (ed-dsara)  n'est  pas  de 
la  science.  Tourner  en  ridicule  l'étranger  qui  est 
venu  s'asseoir  à  votre  foyer  n'est  pas  une  action 
généreuse.  Le  piège  que  tu  me  tends,  je  refuse 
d'y  tomber,  et  je  ne  répondrai  pas  à  ce  que  je 
considère  comme  une  raillerie  (istikza). 

J'avais  quelque  raison  de  présumer  que  mon 
antagoniste  se  réveillerait  sous  l'affront  que  je 
venais  de  lui  infliger.  Un  professeur  de  Faculté 
chérifienne  ainsi  admonestépar  un  infidèle  !  —  un 
âlem  (savani),  dont  j'avais  montré  le  bout  de  la 
longue  oreille  passant  à  travers  la  peau  de  lion 
dans  laquelle,  jusqu'à  ce  jour,  il  s'était  si  fière- 
ment drapé  !  —  un  interprète  de  la  loi  islamique 
ayant  mis  lui-môme  à  découveit  sa  profonde 
nullité  en  voulant  se  moquer  d'un  chrétien  !  — 
cela  en  présence  de  coreligionnaires  et  d'admira- 
teurs qui  le  croyaient  un  aigle  et  qui  le  prenaient 
pour  un  puits  de  science  insondable  ( —  inson- 
dable en  effet,  car  le  puits  était  absolument 
vide — ),  ce  professeur,  sous  peine  de  perdre  sa 
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haute  réputation  élayée  sur  trente  années  de  rabâ- 
chage coranique,  aurait  dû,  n'est-ce  pas,  rougir 
de  honte  d'abord  et  essayer  ensuite  de  dire 
quelque  chose  de  sensé  afin  de  racheter  la  série 
de  sescornichonneries  successives. 

Au  lieu  de  ça,  rien,  pas  un  geste,  pas  un  mot 
pouvant  faire  supposer  qu'il  se  rendait  compte  de 
son  incommensurable  sottise.  Avec  son  incon- 
science accoutumée,  il  insistait  au  contraire  de  la 
manière  la  plus  niaise  sur  son  bourricot-catapulte, 
histoire  idiote,  qu'il  jugeait  désopilante,  histoire 
qui  avait  charmé  le  printemps  de  sa  jeunesse  et 
qui  faisait  encore  les  délices  de  son  automne  à 
son  déclin,  et  il  disait  : 

—  Par  Allah,  ce  n'est  pas  une  raillerie,  c'est  une 
affaire  authentique,  qui  s'est  passée  réellement,  et 
je  te  jure  que  l'on  était  très  embarrassé  de  savoir 
qui  avait  raison,  qui  avait  tort,  l'acheteur  ou 
le  vendeur.  Voyons,  est-ce  l'acheteur,  est-ce  le 
vendeur  qui  a  raison  ? 

—  Voyons  toi-même.  Est-ce  dans  un  livre  que 
tu  aslu  celte  sornette  (Khrafa),  ou  bien  l'as-tu  tirée 
de  ta  cervelle  ? 

—  Réponds  d'abord  eldonne  ton  appréciation. 
Je  te  diraiaprès  d'où  provient  l'histoire, 

—  Ta  sornette  est  un  conte  absurde,  bon  poiir 
divertir  des  bergers  et  des  porteurs  d'eau.  Pareil 
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fait  n'étant  jamais  arrivé,  changeons  donc  de 
conversation  si  cela  ne  te  dérange  pas  trop. 

—  Non,  non,  il  me  faut  ton  appréciation.  Puis 
nous  causerons  d'autre  chose. 

—  Assez,  mon  Dieu,  de  cette  histoire  de  bourri- 
cot !  Pourtant,  puisque  tu  insistes,  voici  mon 
opinion  :  Si  le  vendeur  était  au  courant  du  danger 
que  faisait  courir  à  son  nouveau  maître  ton  âne 
phénoménal,  l'équité  naturelle  exigeait  qu'il  re- 
prit son  àne,  qu'il  remboursât  le  montant  de  la 
vente  et  qu'il  fût  tenu  en  outre  à  payer  des  dom- 
mages-intérêts à  l'acheteur  éborgné.  Mais,  encore 
une  fois,  je  te  répète  que  ta  prétendue  consultation 
juridique  est  une  mystification  (Izeblih'a). 

M'adressant  alors  en  français  âmes  trois  compa- 
triotes qui  causaient  tranquillement  entre  eux 
sans  se  préoccuper  de  nos  discussions  byzantines, 
je  les  rais  au  courant  du  drôle  d'examen  que  ve- 
nait de  me  faire  subir  le  savant  marocain.  Ahuris 
eux  aussi  par  l'inanité  des  questions  posées,  ils  se 
demandaient  si  Bou-Bekr  jouissait  de  la  plénitude 
de  son  bon  sens  ou  s'il  n'était  en  réalité  qu'un 
éruditde  pacotille.  La  fin  de  l'entretien  devait 
leur  démontrer  que  leur  seconde  hypothèse  était 
la  bonne. 
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Tandis  que  nous  échangions  nos  impressions 
dans  la  langue  de  Voltaire  à  un  diapason  assez 
élevé,  il  est  possible  que  l'un  des  convives  musul- 
mans ait  fait  observer  à  notre  insu  au  professeur 
chérifien  que  ses  plaisanteries  n'étaient  peut-èlre 
pas  d'un  goût  très  raffiné  ;  il  est  possible  aussi  que 
l'éminent  universitaire,  comprenant  la  désappro- 
bation tacite  de  ses  coreligionnaires  qui  ne  lui 
adressaient  plus  que  de  brèves  paroles  en  réponse 
à  ses  recherches  de  compliments,  ait  voulu  effacer 
spontanément  le  mauvais  effet  que  ses  facéties 
avaient  produit  sur  l'assistance  ;  toujours  est-il 
que,  s'adressant  à  moi  qui  ne  lui  parlais  plus,  il 
me  dit,  de  son  air  le  moins  maussade  : 

—  Oui,  fk'ih,  tu  as  raison.  Cette  affaire  ne  s'est 
jamais  passée.  Je  t'ai  lue  dans  un  livre  arabe,  la 
H'adik'a-t-el 

J'ai  oublié  le  nom  du  livre,  mais  ce  que  je  n'ai 
pas  oublié,  c'est  la  mine  déconfite  du  savant, 
c'est  le  sourd  rugissement  de  triomphe  parti  du 
fond  de  la  salle  et  sûrement  sorti  de  la  gorge  de 
Djilaly,  qui  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  la  con- 
versation et  qui  jubilait  tapageusement  après 
avoir  entendu  cet  aveu  inouï  d'une  rage  impuis- 
sante et  vaincue  :  —  Naâm,  cedek't,  a  l-fk'ih. 
( —  Oui,  fk'ih,  tu  as  raison  !) 

Ce  titre  de  fk'ih  avait  dû  brûler  les  lèvres  du 
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professeur.  Il  l'avait  prononcé  malgré  lui,  et  il 
l'avait  adressé  à  un  mécréant  en  présence  d'une 
réunion  de  mabomélans  qui  paraissaient  à 
présent  se  détourner  un  peu  de  l'idole  qu'ils 
encensaient  naguère. 

Fort  de  mon  bon  droit,  d'assailli,  je  devins 
assaillant,  et  cela  sur  un  mot  de  Djilaly  qui  avait 
fait  tiquer  Bou-Bekr.  L'excellent  serviteur  venait 
de  crier  un  peu  trop  haut  : 

—  Je  vous  l'avais  dit  :  vous  n'en  trouverez  pas 
un  comme  lui  ni  à  Fez,  ni  à  Tanger,  ni  à  Oran,  ni 
à  Sidi-Bel-Abbès. 

—  Sidi-Bel-Abbès  !  articula  le  pontife  chériflen 
en  prenant  à  partie  mon  pauvre  domestique. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

—  C'est  mon  pays,  c'est  une  grande  ville  ! 
répondit  Djilaly,  très  crâne. 

— •  Une  grande  ville  !  fit  le  savant.  Qui  donc  la 
connaît  ? 

Saisissant  la  balle  au  bond,  je  posai  hardiment 
la  question  suivante  au  pédant  dont  la  suffisance 
et  l'infatualion  commençaient  à  m'horripiler  : 

—  Comment!  vous  ne  faites  donc  pas  de 
jor'rafiya  (géographie)  à  El-K'érouiyin? 

—  Jor'rafiya  ?  Je  ne  sais  seulement  pas  ce  que 
ce  mot  veut  dire. 

—  Ne  connaissant  pas  le  mot,  connais-tu  au 
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moins  la  chose?  Voyons,  as-tu  étudié  les  princi- 
pales nations  de  la  terre,  leurs  villes,  leurs 
ressources,  les  mers,  les  fleuves,  les  mon- 
tagnes  

—  Quelle  utilité  y  a-t-ii  à  savoir  ça  ? 

—  Connaître  les  pays  et  les  peuples  étrangers, 
c'est  déjà  commencer,  sinon  à  les  aimer,  du 
moins  à  les  estimer  et  à  ne  plus  les  détester  sans 
raison,  attendu,  ainsi  que  l'a  dit  le  Prophète,  que 
men  djahila  chéïen  àdah  {i  ). 

—  Et  vous  aimez  les  peuples  éti'angers,  vous, 
Cti  rétiens? 

—  Nos  ignorants  ( — il  y  en  a  encore  quelques- 
uns  parmi  nous,  de  plus  en  plus  rares  par 
exemple  — )  n'aiment  pas,  il  est  vrai,  les  nations 
étrangères,  chrétiennes  ou  musulmanes  ;  tandis 
que  nos  savants  ( —  leur  nombre  s'accroît  sans 
cesse  — )  ont  souvent  des  relations  amicales 
avec  des  hommes  d'une  autre  race  et  d'une  autre 
religion  que  la  leur. 

—  Eh  !  quoi,  l'Évangile  ne  vous  commande-t-il 
pas  de  fuir  le  contact  des  hérétiques? 

—  Nous  ne  nous  guidons  pas  sur  l'Évangile. 

—  A  quoi  obéissez-vous  donc? 

—  A  la  Loi. 


(I)  On  déteste  géD (oralement  ce  que  l'on  ignore. 
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—  Et  que  vous  ordonne-t-eUe  celle  lui  ? 

—  Le  bien,  rien  que  le  liien,  jamais  le  mal, 

—  t'adl  el-kher!  faàl  el-kiie.r  !  —  Faire  le  bien  ! 
faire  le  bien  !  —  ronchonnait  le  professeur  au 
comble  de  la  surprise.  Esl-ce  là  toute  voire 
religion  ? 

—  Oui,  et  c'est  la  religion  universelle  de 
l'avenir. 

—  La  religion  universelle,  c'est  l'Islam. 

—  Le  Christianisme,  le  Judaïsme  et  le  Maho- 
métisme  vivront  je  ne  sais  combien  de  temps 
encore;  mais  ce  qui  est  indubitable,  c'est  que 
faire  le  bien  sera  l'éternel  idéal,  Tunique  religion 
des  hommes  d'esprit  et  de  cœur. 

—  On  nous  avait  dit  que  les  Chrétiens  étaient 
des  bêtes  fauves  (ouk'ouch).  Vous  ne  haïssez  donc 
pas  les  Musulmans? 

—  Musulmans,  Juifs,  Chrétiens,  adorateurs  du 
feu,  bouddhistes,  etc.,  sont  des  hommes  comme 
nous,  par  conséquent  nos  frères  (1),  Nous  ne 


(1)  MM,  Gaillard  et  Hcrr  étant  d'origine  protestaDle, 
M.  Pitlois  et  votre  serviteur  lîtant  u^s  dans  le  giron  de 
l"Eglise»postoliqueetromaine,  — les  uns  et  les  autres,  bien 
entendu,  ne  pratiquant  plus  depuis  longtemps  les  rites 
de  leur  enfance,  —  n'en  Étaient  pas  moins  lids  entre  eux 
par  cette  mutuelle  bienveillance,  cette  sympathie  profonde 
qu'éprouvent  les  libres-penseurs  envers  la  totalité  du 
genre  humain.  Je  me  souviens  de  l'ellarement  d'un 
musulman  de  Fez  à  qui  je  révélais  un  jour  la  difFércnc& 
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haïssons  personne,  pas  môme  ceux  qui  font  le 
mal  ;  loulefois,  ces  derniers,  gens  dangereux, 
scélérats  et  voleurs,  nous  les  mettons  dans  l'ira- 
possibilité  de  nuire,  de  faire  du  mal  à  leurs 
frères  honnêtes,  et,  suivant  leurs  fautes,  nous  ies 
enfermons  dans  des  prisons  ou  nous  les  envoyons 
à  la  mort. 

—  En  somme,  pas  de  pratiques  religieuses, 
aucun  cuite  extérieur  dans  votre  système. 

—  Faire  du  bien  à  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  race  ou  de  religion,  trouves-tu  que. 
cela  ne  vaut  pas  des  prières,  des  ablutions,  des 
jeûnes  et  des  guerres  saintes  qui  ont  été  loin  de 
faire  jusqu'ici  le  bonheur  de  l'humanité? 

—  Au  fond,  vous  n'avez  aucune  religion. 

—  Tu  as  raison.  La  fraternité  universelle  nous 
suffît.  Ne  délester  personne,  aimer  tous  ses 
semblables  et  même  les  pauvres  animaux  que  l'on 
fait  quelquefois  si  cruellement  souffrir,  ne  jamais 
faire  de  mal  à  aucun  être  vivant,  c'est,  si  tu  veux. 


de  doctrine  qui  existait  entre  ces  messieurs  et  nous.  Lui 
montrant  MM.  Gaillard  et  Herr  assis  à  mes  côtés,  jo 
lui  dis  : 

—  Tu  vois  ces  chers  hérétiques  l'et-kouffar  el-êuzèsj,  eh  1 
bien,  je  les  aime  comme  des  frères.  Chez  nous  du  reste 
il  n'y  a  plus  ni  hérétiques,  ni  orthodoxes,  ni  croyants,  ni 
mécréants,  il  n'y  a  plus  qu'une  vaste  croyance  fimanj: 
~  la  Fraternité  universelle. 
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n'avoir  aucune  religion  parce  que  c'est  se  placer 
en  dehors  et  au-dessus  de  toutes  les  religions. 

A  ces  mots,  le  professeur  garda  le  silence. 

L'assemblée  matiomélane  devant  laquelle  se 
livrait  ce  tournoi  n'avait  fait  aucun  geste,  aucun 
mouvement  démonstratif  de  désapprobation  à 
l'audition  de  cette  étourdissante  profession  de  foi 
philosophique  dont  elle  n'avait  aucune  idée 
quelques  secondes  avant  de  l'entendre.  C'était  si 
nouveau,  si  étrange  et  en  même  temps  si  sédui- 
sant ce  que  je  disais  !  Sans  avoir  l'air  d'y  loucher, 
en  me  maintenant  dans  des  généralités  peu  com- 
promettantes, sans  afQcher  aucun  amour,  aucune 
haine  envers  les  religions  révélées,  sans  éveiller 
les  justes  susceptibilités  de  mes  auditeurs  maho- 
métans,  j'enterrais  pieusement  dans  la  même 
fosse  le  Judaïsme,  le  Christianisme  et  l'Islamisme, 
ces  trois  frères  ennemis  qui  ont  fait  couler  des 
rivières  et  des  fleuves  de  sang.  J'étais  le  porte- 
paroles  de  la  bonté,  de  la  tolérance  et  de  la 
fraternité  universelles,  sans  préoccupation  de 
secte,  de  race  ou  de  caste.  Celte  indépendance, 
cette  impartialité  surtout,  à  eux  inconnues,  sem- 
blaient frapper  vivement  ces  pauvres  gens 
incultes  qui  n'avaient  jamais  entendu  que  des 
excitationsau  pillage  et  au  massacre  des  Infidèles; 
et  tous,  graves,  pensifs,  illuminés  de  clartés  sou- 
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daines,  ils  laissaient  errer  leurs  pensées  mainte- 
nant dans  un  monde  nouveau  dont  ni  la  Bible,  ni 
l'Évangile,  ni  le  Coran. n'ont  soupçonné  l'exis- 
tence :  —  Le  Paradis  terrestre,  réalisable  ici-bas 
par  le  travail,  la  paix  et  la  fraternité  des  peuples. 


Seul,  le  professeur  de  Faculté,  troublé,  mais 
non  vaincu,  ne  semblait  guère  disposé  à  mettre 
bas  les  armes.  Tel  un  faroucbe  solitaire,  criblé  de 
blessures,  fait  tête  encore  au  chasseur  qui  va  lui 
donner  le  coup  mortel,  tel  Bou-Bekr,  la  lèvre  su- 
périeure et  les  narines  froncées,  ramassant  ses 
dernières  forces  et  ses  ultimes  syllogismes,  se 
préparait  à  fondre  sur  ce  maudit  Cadi  des  Chré- 
tiens qui  venait  de  faire  un  si  bel  accroc  à  sa  re- 
nommée d'omniscient  docteur  chérifien. 

—  Et  qui  donc,  cria-t-il  très  haut,  puisque  vous 
ne  faites  aucun  cas  des  livres  sacrés,  vous  a  en- 
seigné à  aimer  tout  le  monde,  sans  distinction  de 
race  ou  de  religion  ? 

Très  calme,  je  répondis  : 

—  Les  philosophes  (el-falasifa). 

—  Les  philosophes,  hurla-t-il,  sont  destinés 
.aux  feux  de  l'enfer  (min  ahet  djahennem). 
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La  dispute  s'envenimait.  Je  me  sentais  engagé 
sur  un  terrain  brûlant,  précisément  celui  sur  le- 
quel désirait  m'entratner  le  poutife  marocain. 
Heureusement  que  l'incroyable  ignorance  du 
personnage  allait  me  fournir  de  nouvelles  et  pré- 
cieuses armes  aveclesquelles  il  devait  s'enferrer 
lui-même  et  se  suicider  sans  avoir  le  temps 
{ô  hérésie  inexpiable  !)  de  prononcer  la  formule 
suprême  des  moribonds  de  l'Islam. 

—  Ya  rajcl,  ô  homme,  lui  dis-je,  {je  ne  lui 
donnais  plus  que  ce  tilre,  le  seul  que  mérite  d'ail- 
leurs tout  être  descendant  du  pithécanthropus  à 
deux  pieds  et  sans  plumes,)  ô  homme,  tu  dis  que 
les  philosophes  sont  des  damnés.  Fort  bien.  As-lu 
lu  leurs  ouvrages  ?  Connais-tu  seulement  leurs 
noms(l)  ? 

—  Non,  je  ne  les  connais  pas. 

—  Comment  !  Vous  n'apprenez  pas  la  philoso- 
phie â  El-K'érouiyin? 

—  Nous  lisons  le  livre  de  Dieu. 

—  Et  l'histoire  ['f(-ï«nM^,  l'enseigne-t-OQ  chez 
vous? 

—  Non. 


(1)  U  D'y  a  pas  de  philosophes  musulmans  proprenipnt 
dits  ;  il  y  a  des  traductioDS  arabes  d'Aristotc  et  de  Platon 
que  personne  ne  connaît  au  Maroc. 
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—  Ainsi,  ni  géographie,  ni  philosophie,  ni  his- 
toire !  —  Et  les  langues  vivantes? 

—  Qu'est-ce  qu'elles  nous  apprendraient  ces 
langues  vivantes  ? 

—  Une  infinité  de  choses  que  vous  ignorez. 
Par  elles,  vous  entreriez  dans  un  monde  inconnu, 
le  monde  des  Pensées  et  des  Idées,  celui  qui  a 
pour  devise  Liberté,  Égalité,  Fraternité:  par  elles, 
et  par  elles  seules,  vous  vous*  métamorphoseriez 
et  deviendriez  de  nouveaux  hommes  (1). 

—  Tu  nous  engages  à  apprendre  les  langues 
des  Nçara,  à  faire  de  la  géographie,  de  l'histoire, 
de  la  philosophie.  Suppose  que  nous  apprenions 
ces  choses  ;  et  après,  à  qui  ressemblerions-nous? 

—  A  nous. 

—  C'est-à-dire  aux  Chrétiens  ? 

—  Oui. 

Ce  oui  était  imprudent.  La  dernière  question 


(i)  L'étude  d'une  langue  vivante  chrétienne,  —  celle  de 
Voltaire  de  préférence  à  toute  autre,  —  est  l'antidote  le 
plus  efTicace  qu'il  soit  possible  d'opposer  &  l'intoxication 
islamique.  L'expérience  prouve  que  les  Mahométans  algé- 
riens, tunisiens,  égyptiens,  syriens,  turcs,  etc.,  qui  ont 
une  connaissance  sufTisante  du  français,  de  l'englais  ou 
de  l'allemand  par  exemple,  sont  inliniinent  plus  éclairés, 
plus  humains,  plus  près  de  la  saine  et  pure  morale,  et 
partant  moins  fanatiques,  moins  dangereux  fjue  leurs 
coreligionnaires  qui  ne  savent  que  l'arabe,  le  berbère, 
le  turc  ou  le  persan.  Cette  thèse  recevra  les  développe- 
ments qu'elle  comporte  dans  la  suite  naturelle  de  ce  livre  : 
l'i'nitersité  de  Fes. 
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du  malin  pédagogue  cachait  un  piège  où  il  fut 
heureux  de  me  voir  tomber.  Il  triompha  aussitôt. 
Pouilaut  de  rire,  jubilant  au  suprême  degré,  su- 
perbe et  vulgaire,  il  s'écria  : 

—  Aôud'ou  bi  Llahi  min  ech-chit'an  er-rajim  ! 
(Je  cherche  un  reiuge  auprès  de  Dieu  contre  Satan 
le  lapidé  !) 

C'était  m'indiquer  clairement  combien  peu  il 
désirait  ressembler  au  diable,  auquel  il  avait  ia 
délicatesse  de  nous  comparer. 

Il  me  fallut  perdre  un  bon  quart  d'heure  à 
essayer  de  lui  faire  comprendre  que  la  dénomi- 
nation de  A'çara  (Chrétiens)  ne  convient  plus  aux 
Peuples  européens,  que  la  constitution  politique 
des  États  modernes  n'a  pour  base  ni  l'Évangile, 
livre  anecdotique  entrelardé  de  préceptes  moraux 
et  de  contes  plus  ou  moins  édifiants  et  enfan- 
tins (1),  ni  la  Bible,  livre  infiniment  plus  exclusi- 


(1)  Exemples  ;  —  Le  conte  des  diables  qui,  sur  l'ordre 
de  Jésus,  passent  dans  les  corps  de  2,000  cochoDS,  —  la 
noyade  aussi  spontanée  qu'extraordinaire  de  ces  mêmes 
animaux,  —  la  présence  non  moins  extraordinaire  de  ces 
porteurs  de  jambons  dans  un  pays  où,  le  porc  étant  en 
exécration,  il  eût  été  sans  doute  fort  diflicile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  trouver  un  troupeau  de  cochons  de 
cette  importance  numérique,  —  l'Iiistoire  du  liguier  séché 
parce  qu'il  ne  porte  pas  de  ligues,  quand  ce  n'est  pas  U 
temps  oes  fif/ues,  —  le  démon  emportant  le  lils  de  Marie 
sur  une  haute  montagne  et  lui  offrant  les  empires  et  les 
trésors  de  la  terre,  alors  que  ces  empires  et  ces  trésors 
appartenaient  de  droit  évidemment  au  prétendu  Fils  de 
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viste,  plus  féroce,  plus  extravagant  et  tout  aussi 
apocryphe  que  les  quatre  opuscules  canoniques 
consacrés  au  glorieux  Vagabond  de  Galilée. 

Je  m'égosillais  à  dire  à  Bou-Bekr  : 

—  La  constitution  de  la  plupart  des  États, 
improprement  appelés  Chrétiens,  repose  mainte- 
nant, notamment  en  France,  sur  deslois /lumotnes, 
rien  qu'humaines,  solides  monuments  de  granit 
où  fut  tracée,  en  lettres  immortelles,  la  divine 
Déclaration  des  Droits  de  l'Homme.  11  serait  donc 
plus  logique,  plus  rationnel,  plus  conforme  à  la 
réalité  d'appeler  ces  peuples  :  El-Ejnas  el-mou- 
tameddniii  (Peuples  civilisés),  que  de  les  désigner 
sans  cesse  sous  l'appellation  de  ^'çara  qui  est 
odieuse  aux  Mahoraétans. 

Déroulé,  ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer, 
le  professeur  se  contentait  à  présent  de  hocher  la 
tête  en  signe  de  doute  et  d'incrédulité.  S'avouer 
battu,  reconnaître  ses  erreurs  devant  une  assem- 


Jéhovah,  —  et  mille  autres  eitravagances  attribuées  au 
Fondateur  du  Christianisme. 

Ces  balivernes,  en  dclinitive,  ne  sont  que  risibics  ;  ce 
qui  est  grave,  c'est  le  a  compelle  inlrare  »,  c'est  le  a  je 
suis  cenu  apparier  Tton  la  paix,  mai*  le  glaive  u  et  d'autreg 
menaces  évan^céliques  dont  les  sectateurs  du  rabbin 
novateur  de  Nazareth  prendront  texte  un  jour  pour 
dresser  les  cchafauds,  les  bùciiera  et  les  gibets  qui  ont 
terrorisé  l'univers. 
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blée  de  notables  indigènes  aux  yeux  desquels  it 
avait  passé  jusqu'ici  pour  une  des  luiuières  les 
plus  éclatantes  de  l'Islam,  ah  !  non  par  exemple  ! 
Et,  de  nouveau,  il  se  précipila  sur  moi  avec 
l'impétuosité  du  cavalier  désarçonné  qui  ne  veut 
pas  se  rendre.  Comme  toujours,  sod  attaque  fut 
perfide,  pleine  de  ruse  et  d'adresse.  J'aurais  été 
perdu  si  ma  réponse  n'eût  été  prompte  et  claire 
comme  la  lumière  du  jour,  car  la  question  était 
terrible  :  c'était  celle  que  posent  les  Mohométans 
aux  abois,  à  court  d'arguments,  à  ceux  qui  sont 
assez  aveugles  pour  ne  pas  professer  l'Islamisme. 
La  voici  cette  question  doucereuse  et  féline  : 

—  Vous  autres.  Chrétiens,  croyez-vous  au 
Prophète  Mahomet  ?['Ertfowjna,  n-i\çara.  laninou- 
chi  bi  n-nabi  Mouh'ammed?) 

—  Pourquoi  n'y  croirions-nous  pas? 

—  Parce  que  vous  ne  pratiquez  pas  sa  religion, 
~~  Cela  ne  prouve  rien.  Nous  croyons  en  Jésus- 
Christ,  et  pourtant  nous  ne  suivons  pas  sa  doc- 
trine. Nous  croyons  en  Moïse,  à  .\braham  et  aux 
centaines  de  cnille  autres  prophètes  et  apôtres 
dont  les  noms  encombrent  la  Bihle  et  le  Coran 
sans  pour  cela  être  leurs  sectateurs.  A  nos  yeux, 
ils  se  valent  tous,  ou  à  peu  prés.  Pour  quelle 
raison  choisirions-nous  celui-ci  plutôt  que 
celui-là  ? 
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—  Parce  que  Mahomet  est  le  dernier  des  Pro- 
phètes, parce  qu'il  a  fondé  la  vraie  religion. 

—  Est-ce  que  les  autres  auraient  fondé  de 
fausses  religions? 

—  Dieu  me  préserve  de  dire  cela  ! 

—  N'élaieiit-ils  pas  les  prophètes  de  Dieu  ? 

—  C'est  certain, 

—  Pourquoi  donc  faire  une  diiïérence  entre 
eux?  Et  puis,  pourquoi  s'entre-tuer  au  nom  de 
ces  braves  gens,  morts  il  y  a  des  milliers 
d'années  et  dont  la  cendre  n'est  plus  qu'une 
poussière  semblable  aux  sables  fins  de  vos 
pistes  marocaines  ?  Crois-tu  que  cette  pous- 
sière serait  bien  contente  de  boire  du  sang 
d'infidèle  ou  du  sangde  croyant?  Penses-tu  qu'elle 
fasse  une  distinction  quelconque  entre  le  sang 
d'un  mouton  et  le  sang  d'un  Juif,  ou  entre  le 
sang  d'un  Chrétien  et  le  sang  d'un  Mahométan? 

—  Non,  sans  doute. 

—  Sache  donc  que  les  nouveaux  principes  des 
Gouvernements  européens  sont  les  suivants  :  — 
Croyez  en  qui  vous  voudrez  ou  ne  croyez  à  rien, 
adorez  ce  que  vous  voudrez  ou  n'adorez  rien, 
cela  ne  nous  regarde  pas  ;  mais  ne  faites  jamais 
de  mal  à  vos  semblables. 

—  Si  vous  n'adorez  pas  Dieu,  si  vous  ne  suivez 
pas  sa  loi,  vous  serez  damnés. 
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— ■  C'est  faire  plus  qu'il  ne  commande  que  de 
idire  du  bien  à  tous  les  hommes  indistinctement. 
Que  peut-il  donc  nous  reprocher,  ce  Dieu  terrible 
et  jaloux? 

—  Une  seule  chose,  grave  celle-ci  :  Vous  ne 
portez  pas  le  costume  musulman  ! 

^  Il  vaut  mieux  porter  un  chapeau  et  être  un 
honnête  homme  que  de  porter  un  t'erbouch 
(calotte  rouge)  et  être  un  scélérat. 

—  C'est  vrai.  Mais  dis-moi  :  Vous  avez  donc 
des  livres,  vous  les  apprenez  par  cœur? 

—  Apprendre  des  milliers  de  livres  par  cœur, 
fis-je,  ayant  de  la  peine  à  tenir  mon  sérieux,  ce 
seraitbien  difficile  !  Nous  nous  efforçons  d'en  lire 
le  plus  grand  nombre  possible  et  surtout  de  les 
comprendre.  Vous,  vous  apprenez  presque  tout 
par  cœur  si  je  ne  me  trompe? 

—  En  eflet.  Nous  commençons  par  nous  mettre 
dans  la  tête  le  Coran.  C'est  le  dictionnaire  du 
pauvre,  c'est  la  parole  de  Dieu. 

—  Pendant  que  vous  emmagasinez  ce  livre 
dans  vos  cervelles,  nous  lisons  des  quantités 
d'ouvrages  dont  le  sens  général  seulement  reste 
lixé  dans  nos  mémoires  ;  tandis  que  vous  autres, 
après  avoir  employé  dix  ans  à  apprendre  par  cœur 
un  texte  que  vous  ne  comprenez  pas,  vous  mettez 
dix  autres  années  à  essayer  de  le  comprendre. 
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Total  :  vingt  ans  d'efforts  pour  savoir  uoiquement 
ces  deux  choses:  —  il  laul  être  musulman,  il  faut 
combaltre  les  Infidèles.  —  Allons,  je  vois  que  vos 
études  se  bornent  au  Coran,  à  Sidi-Khiil  (juris- 
prudence), à  la  grammaire  et  au  H'adilh  (tradi- 
tions relatives  à  Mahomet).  Faites-vous  des 
sciences  exactes  (el-ôuloum  er-riyadhiya)  ? 

—  Il  y  a  peut-être  des  gens  qui  s'en  occupent 
en  dehors  de  notre  Université,  répondit  Bou-Bekr, 
de  l'air  de  quelqu'un  qui  n'aurait  pas  très  bien 
saisi  la  valeur  des  deux  derniers  termes  de  mon 
interrogation. 

—  Et  la  médecine? 

—  Il  y  a  des  gens  qui  l'éludient. 

—  AEl-K'érouiyin? 

—  Non. 

—  Oui,  je  sais,  les  t'olba  qui  fabriquent  des 
talismans  et  des  amulettes? 

—  C'est  ça. 

—  Et  l'astronomie,  l'algèbre,  la  chimie,  la 
géométrie  ? 

—  Nous  faisons  un  peu  d'arithmétique  en  vue 
du  partage  des  biens  successoraux.  A  quoi  nous 
servirait  d'ailleurs  l'aslrologie  par  exemple  ? 
Est-ce  que  vous  avez  la  prélention  de  connaître 
l'avenir  au  moyen  des  étoiles  ? 

—  Entre  Um  cn-noudjoum  (astronomie)  et  îlm 
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eltendjim  (astrologie),  il  y  a  une  rude  différence  ! 

—  Laquelle? 

Cela  devenait  du  pur  dialogue  molièresque. 
M.  Jourdain  ressuscité  et  accablant  de  questions 
comiques  son  Maître  de  philosophie  n'eùl  pas 
Diieux  dit.  Or,  c'était  un  professeur  de  Faculté  de 
1"  classe  qui  me  tenait  ce  langage  1  Le  Bennani 
avaitdévoilédevantnous,enmoinsdedeuxheures, 
les  énormes  lacunes  d'une  instruction  mort-née 
dont  eût  rougi  le  dernier  de  nos  candidats  au 
certificat  d'études  primaires.  Et  cet  ignorant 
jouissait  d'une  immense  réputation  scientilique  ! 
It  était  l'un  des  docteurs  vénérés  du  Corps  ensei- 
gnant de  la  première  Université  du  Maroc,  le 
La  Mirandole  sachant  fout,  et  bien  d'autres  choses 
encore  ! 

C'était  à  mourir  de  rire  ! 

Maintenant  que  je  savais  ce  que  je  soupçonnais 
déjà,  c'est-à-dire  la  parfaite  Qullité  scientifique 
des  Maîtres,  et,  par  conséquent,  des  Étudiants  de 
la  grande  Sorbonne  chérifienne,  je  n'avais  plus 
aucun  intérêt  à  prolonger  le  fatigartt  entrelien 
dont  les  longueurs  et  les  redites  ont  dû  faire 
bâiller  plus  d'une  fois  le  vaillant  lecteur  qui  aura 
eu  la  patience  de  parcourir  ce  grimoire  jusqu'au 
bout.  Missionnaire  d'un  pays  civilisé,  envoyé  dans 
l'Athènes  niagribine  afin  de  sonder  ce  que  l'on 
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croyait  être  un  goufïre  de  science,  je  faisais  alors 
mon  devoir  en  recherchant  la  société  des  hommes 
réputés  les  plus  instruits  de  l'Empire  des  Chérif, 
et  je  fais  également  mon  devoir  aujourd'hui  en 
livrant  à  la  publicité,  quelque  fastidieux  et  mono- 
tones qu'ils  puissent  être,  les  résultats  de  cette 
enquête. 

C'est  à  l'État  européen,  qui  aura  un  jour  le  beau 
et  périlleux  honneur  de  diriger  les  destinées  du 
Maroc,  qu'il  appartiendra  de  pratiquer  des  coupes 
impitoyables  dans  les  programmes  d'études  des 
Zaouiya  et  Mosquées  chérifiennes,  programmes 
surannés  et  insensés  qui  constituent  les  redou- 
tables et  broussailleux  maquis  universitaires  oii 
s'élèvent  et  se  fanatisent  depuis  des  siècles  les 
générations  successives  d'Étudiants  et  de  Profes- 
seurs mahométans  qui  attisent  et  maintiennent 
vivaces  dans  le  cœur  des  foules  illettrées  cesdeux 
terrifiants  objectifs:  —  le  Panislamisme,  envers 
et  contre  tous,  —  YExécfation  du  non-musulman, 
toujours  et  quand  même  (1). 


(1)  Lors  de  sa  prise  de  possession  de  l'Algérie,  la 
France,  sans  aucune  idée  de  ce  que  pouvaient  être  les 
bommes  et  les  choses  de  l'Islam,  respecta,  —  et  elle 
respecte  aujourd'hui  au  plus  haut  point,  —  l'instruction 
clérico-mahomélane  qui  est  donnée,  à  ses  Irais  et  contre 
elle-même,  dans  les  mosquées  algériennes.  Je  publierai 
dans  mon  prochain  travail,  l' Université  de  Fes,  deus  de 
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Cet  homme  présomptueux,  cet  arrogant  doc- 
teur, arrogant  parce  qu'ignorant,  le  Bennani 
vient  de  partir,  avec  du  plomb  dans  l'aile. 

Dieu,  quel  soulagement!  Il  est  venu  jusqu'à 
mon  tapis,  moins  fier  cette  fois-ci,  et  il  m'a  touché 
la  main  !  Puis,  entouré  de  falots  tenus  par  la 
valetaille,  il  estsorti  accompagné  du  seul  Moulaye 
Ali,  lequel,  en  dépit  des  incartades  bou-békrien- 
nes,  tient  à  se  montrer  jusqu'à  la  fm  l'hôte 
aimable  et  prévenant  qu'il  n'a  jamais  cessé 
d'être. 

Dans  la  salle,  enfin  délivrée  de  la  présence  du 
pseudo-polymathe,  un  courant  de  iiberlé  et  d'allé- 
gresse secoue  les  groupes  lassiens  tout  à  l'heure 
si  angoissés.  Çà  et  là,  des  cigarettes  s'allument 
aux  lèvres  mahométanes,  et,  le  thé  aidant,  la 
conversation  devient  générale,  franche,  sans 
aucune  hypocrite  retenue.  Des  voix  arabes,  au 
loin,  m'interpellent  : 


mes  rapports  à  l'Autoriti!  supérieure  où  j'indique,  en 
termes  pressants,  le  remMe  â  employer  pour  stf^rîlJser 
les  germes  d'intoKÏcation  coranique  qu  oc  laisse  si  impru- 
demment inoculer  à  la  jeunesse  musulmane  de  notre  ctiëre 
et  grande  colonie  française  du  Nord  de  l'Afrique. 
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—  Fk'ih,  comment  trouves-tu  Si  Bou-Bekr? 
Est-ce  un  grand  docteur  ? 

—  Un  très  grand  docteur,  mes  amis.  Songez 
donc,  il  a  entassé  dans  son  crâne  trois  ou  quatre 
ouvrages  qu'il  peut  débiter  en  entier,  ou  par 
morceaux,  à  volonlé!  C'est  un  véritable  tour  de 
force  ;  mais,  ce  qui  est  plus  fort,  c'est  que  nous 
avons  en  Europe  des  caisses  en  bois  pouvant  en- 
magasiner  et  répéter  mille  fois  plus  de  choses  que 
n'importe  quel  savant  marocain. 

—  Coraraenl  ça? 

—  Vous  connaissez  tous  le  ceftdouA'  etUdendna 
que  nous  appelons  en  frdnçais  phonographe 

—  Nous  comprenons  !  nous  comprenons  ! 

Et  un  universel  Aciat  de  rire  retentit,  si  fort, 
si  tonitruant,  que  Moulaye  Ali,  craignant  que  Etou- 
Uekr  ne  fût  encore  dans  les  environs,  assez  près 
pour  l'entendre,  fit  avec  la  main  des  gestes  furi- 
bonris,  criant,  sans  pouvoir  s'empêcher  de  rire 
lui-même  : 

—  Ya  nos.  ma  tah'chmou  chi?  (0  gens,  vous 
n'avez  donc  pas  honte?)  ■ 

Ce  que  j'avais  laissé  entrevoir  en  parlant  du 
cendouk'  ed-dendna  n'était  pas  tombé  dans  l'eau. 
Curieux,  subtils  et  pratiques,  Moulaye  Ali  et  les 
autres  voulurent  savoir  si  l'on  pouvait  réellement 
remplacer  un  professeur  d'El-K'érouiyin  par  un 
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simple  phonographe.  Je  leur  répondis  ceci  en 
substance  : 

—  Rien  n'estplus  facile.  Au  lieu  de  répéter  des 
chansons,  le  phonographe  récitera,  si  l'on  veut,  le 
Coran,  la  Djerroumiya,  l'Ëlfiya,  Sidi-Kblil,  le 
H'adith  et  tout  ce  que  l'on  voudra,  y  compris  aussi 
les  commentaires.  Dii  moment  qu'il  ne  s'agitque 
de  la  mémoire,  le  cendouk'  ed-dendna  enfoncera  et 
battra  à  plate  couture  le  roi  des  savants  marocains 
ainsi  que  les  autres  savants  du  monde  entier  qui 
ne  brillent  que  par  la  mémoire.  Le  phonographe, 
voilà  rérudit  de  l'avenir  (Pt'ih  el-moustek'bel)  ! 
Or,  de  cette  érudition  sans  examen,  sansesprilcri- 
tique,  sans  raisonnement,  nous  n'en  voulons  ab- 
solument pas,  attendu  que  le  phonographe  peut 
la  remplaceravanta^feusement.  Ce  qu'il  nous  faut, 
c'estla  science  basée  sur  l'observa  lion  personnelle, 
associée  aux  méthodes  expérimentales,  c'est,  en 
un  mot,  la  libre  recherche  dans  la  libre  pensée. 
Plus  de  servile  obéissance  à  des  caractères  manus- 
crits ou  imprimés,  froides  et  mortes  consonnes  et 
voyelles  pour  l'amour  desquelles  une  moitié  de 
l'humanité  a  longtemps  cherché  à  supprimer 
l'autre  moitié,  et  vice  versa.  Nous  voulons  extirper 
les  folies,  les  extravagances,  les  excitations  à  la 
haine  partout  où  nous  les  trouvons,  et  cela  sans 
fausse  piété  comme  sans  fausse  pitié.  Et  que  nous 
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importe,  en  définitive,  que  les  lois  soient  d'origine 
divine  ou  d'origine  Imniaine?  Si  elles  sont  justes, 
si  nous  vivons  heureux  sous  leur  égide,  voilà  ce 
que  nous  voulons,  voilà  ce  que  veulent  tous  les 
hommes  nos  Irères. 


Ainsi  emportée,  logique  et  prompte  aux  gé- 
néralisations, ma  pensée,  en  un  jet  irrésis- 
tible, s'attaquait  aux  œuvres  vives  du.Mahomé- 
tisme,  visait  et  touchait  entin  le  coeur  d'airain  de 
l'Islam.  D'une  main  ferme,  d'une  pince  d'acier, 
je  le  tenaisce  cœur,  si  longtemps  considéré  comme 
invulnérable,  et  j'en  sentais  encore,  sous  l'écra- 
sement de  la  Vérité,  les  battements  et  ies  soubre- 
sauts désordonnés.  C'est  qu'il  a  la  vie  dure  cet 
organe  de  fer,  si  dure  même  que,  longtemps 
avant  d'avoir  trouvé  son  défaut  de  cuirasse, 
désespéré,  à  peu  près  résigné,  je  disais  comme  les 
autres  :  —  Le  Musulman  est  inassimilable,  l'Islam 
est  éternel  (1). 


(1)  Maroc  Inconnu.  Tome  1,  page  30.  —  De  plus  longues 
réllèxions,  un  contact  incessant  avec  l'ëlite  et  le  peuple  de 
rislam  afrirain,  m'ont  permis  de  pénétrer  plus  avant 
dans  l'âme  mahométane  et  de  signaler  déjà  dans  le  second 
volume  du  Maroc  Inconnu,  le  «  —  très  curieux  Réveil  des 
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-  Eh!  bien,  non,  l'Islam  n'est  pas  éternel,  non, 
le  Musulman  n'est  pas  inassimilable.  Avec  le 
temps,  la  Science  tuera  le  Dogme,  puis,  unie  à 
ses  deux  sœurs,  la  Liberté  et  la  Fraternité,  la 
Science  amènera  dans  nos  rangs  nos  frères 
désabusés  de  l'Islam 


Crachant  et  s'ébrouant  tout  d'un  coup  dans  le 
pavillon  de  cuivre  d'un  inévitable  phonographe, 
des  râles  de  ventriloque  épuisé  grinçaient  main- 
tenant dans  le  silence  de  la  grande  salle  et  nous 
arrachaient  malgré  nous  aux  i  rêves  consolants 
d'une  Humanité  meilleure.  Il  fallut  subir  derechef 
leshurlenientsenrouésetphonographiésdeBrika, 
l'idole  bronzée  des  Fassiens,  puis  encore  l'orches- 
tre endiablé  des  derbouka  et  des  plaintives  flûtes 
arabes,  et  enfin,  oh  !  enlJn  un  chant  que  je  ne 
savais  pas  si  entraînant,  qui  me  parut  divin  sur 

Consciences  islamiques,  —  la  lente  métamorphose  de 
l'Idée  religieuse  et  sociale  clicz  nos  Musulmans  de 
l'Afrique  du  Nord,—  la  future  victoire  des  Missionnaires 
de  la  Libre  Pensée,  les  seuls  capables  de  battre  en  brèche 
et  de  laire  reculer  le  territiant  Islamisme,  —  et,  à  la  lin 
des  (ius,  —  leglaslunëbrc,  la  dernière  heure  de  la  doctrine 
du  Législateur  des  Arabes  I  »  (Maroc  Inconnu,  tome  II» 
pages  V,  VI,  et  passim,  783  et  suivantes.) 
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cette  terre  étrangère,  un  air  de  la  vieille  France, 
de  la  chère  et  lointaine  patrie,  qui  Ht  tressaillir 
mon  cœur.  Répétez-la,  phonographe  détraqué, 
répétez-la  sans  cesse  cette  marche  d'Auguste 
Bosc  :  —  la  Ronde  des  Petits  Pierrots,  —  cette 
vivante  petite  musique  évocatrice  des  âmes 
adorées  laissées  à  Oran  et  qui  peut-être,  elles 
aussi,  en  pensant  à  l'exilé,  tapotent  à  cette  heure 
les  touches  de  leur  piano  et  leur  tout  redire  la 
gentille  Ronde  des  Petits  Pierrots  ! 
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Du  M*rcr*dl  au  Dimanche,  4-8  Avril. 


La  nouvelle  de  la  conquête  du  Touat  par  les 
troupes  françaises  nous  arrive  à  Fez  singulière- 
ment défigurée,  méconnaissable  à  travers  les 
racontars  indigènes.  D'après  ceux-ci,  les  Braber 
nous  font  reculer  sur  la  frontière  oranaise, 
reculade  d'autant  plus  désastreuse  pour  nos 
armes  que  des  milliers  de  morts  et  de  mourants 
infidèles  gisent  sur  les  sables,  de  Figuig  à  Timi- 
moun! 

Le  Djihad,  la  Guerre  Sainte  est  proclamée  dans 
les  zaouiya  et  les  mosquées  ;  on  s'entretient  en 
frémissant  du  choc  suprême  de  la  Chrétienté  etdu 
Mahoraétisme  sur  cette  terre  sacrée  du  Maroc, 
dernier  asile  de  l'Islam  africain  aux  abois. 

En  fait  de  nobles  et  valeureux  Croisés  (Moud- 
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jahidin).  les  prédications  ardentes  des  marabouts 
et  des  professeurs  n'ont  réussi  à  enflammer 
qu'une  centaine  de  zerzaye,  valetaille  inoccupée 
et  vicieuse,  dont  TAdministration  cliériflenne  est 
heureuse  de  débarrasser  la  capitale  ;  et  ces 
goujats-proxénètes,  affublés  de  mauvais  fusils  à 
pierre,  ou  de  vieux  sabres,  à  défaut  de  fusils,  sont 
partis  en  chantant  du  cùté  du  Talilelt.  —  Trem- 
blez, braves  Zouaves  et  Tirailleurs  !  Tremblez, 
Ganonniers,  Chasseurs  d'Afrique  î  Voici  venir  les 
iMercuresde  Fez! 

Dans  les  rues,  l'hostilité  musulmane  s'est 
manifestée  ces  jours-ci  d'une  manière  ignoble 
envers  M.  Pillois,  qui  suivait  paisiblement  son 
chemin,  lorsqu'un  Marocain,  venant  en  sens 
inverse,  luJ  lança  un  énorme  crachat  sur  la 
manche  de  son  paletot. 

—  Sale  cochon  !  se  contenta  de  lui  crier  le 
pacifique  jeune  homme  qui  vint  un  moment 
après  à  la  maison  nous  conter  ce  pénible  incident. 

Chaque  fois  que  j'ai  l'occasion  de  réduire  à 
leur  juste  valeurles  vantardises  des  porteurs  de 
fausses  nouvelles  concernant  nos  prétendus 
revers,  je  le  fais  sans  hésiter,  et  je  démontre  à 
mes  amis  mahométans  combien  il  est  insensé  de 
croire  que  13,000  Français,  par  exemple,  ont 
perdu  la  vie  dans  un  seul   combat  contre  les 
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hordes  indisciplinées  et  mal  armées  des  Braber  et 
Arabes  sahariens! 

'  L'tiypotbëse  de  l'apparition  de  nos  régiments 
sous  les  mnrs  de  Fez  est  envisagée  sans  la 
moindre  crainte  par  les  principaux  commerçants 
de  la  ville.  Etix,  qui  reflètent  l'opinion  de  la  grande 
masse  de  la  population  fassienne,  m'aflirment 
que  pas  un  coup  de  fusil  ne  serait  tiré  sur  nos 
troupes,  qu'on  les  accueillerait  au  contraire  avec 
de  grandes  démonstrations  de  joie  et  d'amitié, 
comme  on  doit  accueillir  des  troupes  amies  et 
alliées  qui  apportent  dans  les  plis  de  leur  drapeau 
la  belle  devise  qui  fera  la  conquête  de  la  planète 
entière,  —  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  —  devise 
absolument  inconnue  au  Maroc  où,  du  haut  en 
bas  de  l'échelle  administrative,  régne  le  plus 
inique,  le  plus  intolérable  arbitraire. 

La  fin  du  cauchemar  chérifien,  la  dernière 
heure  de  l'intolérable  système  de  suspicion  et  de 
concussion  à  outrance  qui  désole  ce  grand  et 
fertile  pays,  le  glas  funèbre  de  l'omnipotence  des 
Lecteurs  et  Exégètes  du  Coran,  voilà  ce  que 
réclament  les  classes  laborieuses  du  dernier  des 
empires  mabométans  de  l'Afrique  septentrionale 
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Il  pleut,  il  pleut  presque  saos  diseontiouar  et  i£ 
gèle  la  nuit.  Du  fond  de  mon  tombeau,  mon  ftme 

s'élève  au-dessus  des  nuées  et  prend  son  vtM. 
dans  là  direction  de  l'Orient  où  m'attendent  de 
cbères  amitiés.  Je  résiste  à  l'ennui  par  un  travail 
excessif.  Mes  divers  informateurs  m'inondent  de 
renseignements  précieux,  et  c'est  à  peine  si  ma 
plume  vole  assez  vite  sur.le  papier  pour  attraper 
le  quart  de  ce  qu'ils  disent. 

Ouid  er-Rals,  en  particulier,  est  bien  docu- 
menté. Au  fond,  ce  lettré  est  un  petit  homme 
ambitieux,  dévoré  d'envie,  qui  veut  se  créer  une 
situation  indéracinable  au  consulat  grâce  à  la 
veine  inespérée  de  mon  arrivée  à  Fez,  où  il  est 
généralemeot  mal  vu  à  cause  de  son  tempéra- 
ment atrabilaire  et  de  sa  langue  acérée;  —  et 
grincheux,  grincheux  comme  pas  uo  !  Éminem- 
ment intelligent  à  part  ça,  et  c'est  ce  qu'il  me  faut. . 
Au  consulat,  on  était  sur  le  point  de  le  congédier  . 
etdel'abandonner,  pour  certaines  peccadilles,  aux 
grifles  du  Makhzen,  qui  n'eût  pas  manqué  de  le 
laisser  mourir  en  prison  après  l'avoir  dépouillé 
deses  maisons  et  de  ses  jardins,  lorsque  j'ai  écarté 
de  sa  tête  l'épouvantable  menace.  C'est  pourquoi, 
comprenant  que  je  suis  sa  dernière  branche  de 
salut,  il  lâche  les  secrets  islamiques  les  plus 
cachés  dans  le  but  de  m'attendrir  et  d'obtenir  de 
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la  Légation  le  divin  papier  qui  fera  de  lui  un 

protégé  fronçait. 


NotrevieiIleeonnaissaBce,EI-H"adiMob'ammed 
ben  Moh'ammed  Ez-Zeinrani,  homme  loyal  et 
serviable,  piqué  au  vif  sans  doute  par  le  récent, 
.triomphe  de  Moulaye  Ali  1-Kthiri,  a  voulu  me 
ménager  à  son  tour  une  entrevue  avec  un  savant, 
professeur  de  l'Université  de  Fez,  et,  bravant  une 
pluie  battante,  pataugeant  dans  tes  marécages  de 
]a  capilale,  il  est  venu,  pas  plus  tard  qu'aujour- 
d'hui,  m'annoncer  que  demain,  mercredi  4  avril, 
il  y  aurait  chez  lui  un  déjeuner  auquel  j'étais 
convié  ainsi  que  le  très  docte  rejeton  du  Prophète, 
Moulaye  Ak'med  ben  el-Mamoun  el-Belr'ilki  el- 
âtaoui,  ex-cadi  de  Mogador,  qui  occupe  en  ce 
moment  une  chaire  de  2*  classe  à  la  mosquée 
d'El-K'érouiyin. 

De  même  que  le  premier,  ce  second  mvanl  est 
la  suffisance,  l'ignorance  faite  homme.  Beaucoup 
plus  jeune  que  le  désopilant  Bou-Bekr,  ce  nouvel 
échantillon  de  la  morgue  chérifîenne  n'a,  vu  son 
jeuneâge,niraplombphénoménaldesonchef  de; 
file,  ni  ce  toupet  méprisant  qui  caractérise  le 
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sectateur  de  Mahomet  dès  qu'il  a  l'ombre  d'une 
autorité  administrative,  d'une  influence  scien- 
tifique ou  religieuse,  si  minime  soit-elle.  Celui-ci, 
très  prudent,  se  tient  sur  la  défensive.  On  dirait 
qu'il  n'est  pas  sans  avoir  eu  connaissance  de 
l'échec  de  La  Mirandole  Bou-Bekr.  Aussi  se 
drape-t-ii  dans  sa  superbe  djellaba  bleue-marine 
et  dans  son  non  moins  superbe  mutisme. 

Il  me  faut  ouvrir  le  feu  le  premier  en  m'adres- 
sant  à  lui  à  plusieurs  reprises  ditlérentes.  Plus 
avisé  que  Bou-Bekr,  Ah'med  évite  de  se  compro- 
mettre, répondantà  mes  questions  par  des  Signes 
de  tête,  par  des  oui  et  dés  «on  qui  semblent  faire 
le  désespoir  de  l'assemblée  musulmane  venue  ici 
autant  en  vue  du  tournoi  annoncé  que  pour  te 
festin  du  bon  El-H'adj  ez-Zemrani. 

A  un  moment  donné,  on  put  croire  cependant 
que  le  combat  franco-marocain  allait  entrer  dans 
une  phase  moins  monotone  et  plus  active.  Par 
mégarde,  je  m'étais  servi  du  mot  cherk'  en 
parlant  des  commentaires  du  Coran  d'El-Bei- 
dhaoui. 

Aussitôt,  relevant  la  faute,  le  fils  de  Mamoun 
se  hâta  de  rectifier  : 

—  Ce  n'est  pas  çherk'  qu'il  faut  dire  quand  il 
s'agit  du  Coran  ;  c'est  lefsir. 

Et  le  jeune  théologien-grammairien   promène 
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sur  l'assistance  un  regard  de  triomphe,  triomphe 
de  rat  de  bibUohèque  puriste  qui  s'est  attardé  aux 
bagatellesdelamorphologieet  du  lexique  restreint 
de  la  théologie,  triomphe  qui  est  de  courte  durée 
parce  qu'il  est  impossible  qu'une  vétille  pareille 
puisse  donner  lieu  à  une  victoire  solidement  et 
chèrement  acquise. 

—  Il  (aut  lutter,  dis-je. . .  Luttons  donc  ! 
Et,  élevant  la  voix  : 

—  Voudrais-tu  me  dire  quelle  différence  de 
sens  il  y  a  entre  cherh'  et  tefsir  ?  L'un  et  l'autre  ne 
signiflent-ils  pas  commentaire,  explication,  inter- 
prétation, exégèse,  etc.,  — en  d'autres  termes,  ne 
sont-ils  pas  synonymes  (moutaradifouna)  ?  —  El, 
puisque  nous  voici  sur  le  chapitre  des  innombra- 
bles synonymes  arabes,  sais-tu  combien  il  y  a 
dans  ta  langue  d'équivalents  du  mot  clierh'  ? 

—  Je  l'ignoré,  répondit  l'ancien  magistrat  de 
Mogador. 

—  Comment  !  toi,  un  légiste,  un  théologien, 
un  savant,  ignorer  des  synonymes  si  souvent 
employés  dans  vos  livres  de  scolastique,  de  gram- 
maire, de  droit,  etc.  ? 

Pas  de  réponse.  Etîarement  de  l'auditoire. 

—  Sais-tu  au  moins,  ajoulai-je,  combien  il  y  a 
de  mots  arabes  signifiant  chameau  ? 
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Silence,  et  vague  geste  d'ignorance  du  pro- 
fesseur. 

—  Sache  donc,  ô  savant,  qu'il  y  en  a  5,744.  Et 
peux-tu  me  citer  dix  synonymes  seulement  des 
5,744  termes  qui  servent  à  désigner  votre  navire 
du  désert  ? 

Même  silence,  même  geste  que  tout  à  l'heure. 

—  Quant  au  lion,  repris-je,  tu  seras  peut-être 
plus  heureux.  Voyons,  combien  y  a-t-il  de  voca- 
bles arabes  désignant  le  sultan  des  animaux  ? 

Alors,  très  pépiblementettrès  bas,  cetaveu  jaillit 
de  la  gorge  contractée  du  grammairien-théologien. 

—  Je  vois,  murmura-t-it,  que  tu  as  tait  de  la 
littérature  (ilm-el-adeb).  Nous  autres,  nous  en 
faisons  peu  ou  point.  Notre  grande,  je  pourrais 
dire  notre  unique  étude,  c'est  de  connaître  à  fond 
notre  Religion. 

—  C'est-à-dire  la  science  de  Dieu  ?  demandai-je 
du  ton  le  plus  sérieux. 

—  Tu  l'as  dit. 

—  Connaître  Dieu,  n'est-ce  pas  connaître  Vln- 
eonnaissable  ?  Alors 


C'en  était  trop.  Sous  sa  luxuriante  barbe  noire, 
lesdoigtsdu  théologien  s'enfonçaient,  frémissants; 
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son  teiot  plombé  de  gitane  andalou  verdisse  à 
viied'œil.  Ce  jeune  poiymatbe  me  faisant  pitié  : 
—  Vois-tu,  lui  dis-je,  il  y  a  très  longtemps  de 
cela,  il  y  a  des  siècles  et  des  siècles,  bien  avant 
l'apparition  des  religions  révélées,  qu'un  sage  de 
l'Inde  disait  :  —  Avant  de  chercher  à  connaUre 
ce  quiest  hors  de  notre  parlée,  appliquons-nous  à 
nous  connaître  nous-mêmes.  —  C'est  dans  les 
Prairies  d'or  de  Masondi  que  j'ai  lu  ces  paroles 
remarquables  qu'un  ancien  philosophe  grec, 
(dont  tu  ignores  le  nom  sans  doute  et  que  nous 
appelons  Socrate,)  avait  également  l'habitude  de 
répéter  sans  cesse  à  ses  disciples,  preuve  qu'il 
est  indispensable  de  chercher  à  savoir  d'abord 
qui  nous  sommes,  nous  les  divers  petits  animaux 
qui  grouillons  sur  cette  planète  ;  puis,  si  nous  en 
avons  te  loisir,  il  ne  nous  sera  certes  pas  défend  u 
de  jeter  un  petit  regard  de  curiosité  vers  l'Invi- 
sible et  l'Inconnaissable 

Un  plateau  de  thé  entre  les  mains,  figé,  cristal- 
lisé en  nue  pose  d'indescriptible  stupéfaction, 
\èha4jjam  (1)  obligatoire  des  grands  festins  ma- 


(!)  Barbier,  appliqueur  de  ventouses,  saigneur,  circon- 
cjseur,  dentiste,  etc.,  qu'il  est  de  bon  ton  d'avoir  b  Fez 
comme  maître  d'hàtd  quand  on  a  du  grand  monde  à  dîner 
ou  à  déjeuner. 
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rocâiDs  se  tenait  planté  sur  le  seuil  de  la  porte, 
bouche  bée,  les  yeux  écarquiilés,  buvant  les 
paroles  de  l'Infidéle,  du  mécréant  venu  des  rives 
lointaines  et  redoutées  du  pays  des  Chrétiens,  ces 

ennemis  de  Dieu âdian  Allah ,  qu&Dieu 

les  pulvérise demmara-houmou  Llah  I , 
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Dimanche  et  Lundi,  8-9  Avril. 


Un  horrible  masque  de  sang  caillé  plaqué  sur 
le  visage,  avec  deux  blessures  béantes,  l'une, 
ayant  labouré  le  cuir  chevelu,  l'autre,  lui  ayant 
lendu  le  soui'cil  gauche  jusqu'à  la  racine  du  nez, 
un  rekkas  est  là,  affalé  dans  le  vestibule  du 
Consulat,  les  vêtements  en  lambeaux,  couverts  de 
sang,  son  œil  valide  fixé  sur  moi  qui  l'interroge  ; 
—  etil  me  répond  d'une  voix  dolente  : 

—  Le  fils  de  chien  !  Il  m'avait  suivi  la  veille, 
parfois  dissimulé  au  fond  des  ravins  ou  derrière 
des  broussailles,  quelquefois  sur  les  hauteurs, 
de  loin,  sans  jamais  me  perdre  de  vue.  Et  puis, 
avant-hier  soir,  me  voyant  entrer  dans  un  douar, 
il  y  est  venu,  disant  qu'il  était  un  ancien  collègue. 


ogie 


434  FEZ 

un  courrier  comme  moi,  révoqué  injustement 
après  quelques  mois  de  service  à  la  Poste  fran- 
çaise. Hier  matin,  au  petit  jour;  laissant  l'inconnu 
endormi,  je  filai  sans  faire  de  bruit,  mon  sac  de 
lettres  sur  le  dos.  sac  qui  ne  m'avait  pas  quitté 
de  toute  la  nuit,  à  cause  de  l'autre,  dont  je  me 
méfiais.  Tandis  que  je  cheminais  à  travers  des 
genêts  de  la  taille  d'un  enfant  de  huit  ou  dix  ans, 
des  pierres  se  mirent  à  pleuvoir  autour  de  moi 
sans  qu'il  me  fût  possible  d'apercevoir  celui  qui 
les  lançait,  parce  qu'il  se  cachait  derrière  les 
buissons.  Je  me  disposais  donc  à  revenir  au  douar 
et  je  commençais  à  appeler  au  secours  quand  le 
soi-disantcollègue  se  précipita  sur  moi,  lecouteau 
à  la  main. 

—  A  ouddi,  ekhVi-ni,  naâl  ech-chit'an  !  (Mon 
cher,  laisse-moi  tranquille.  Maudit  soit  Satan  !) 

Prononcer  ces  quelques  mots,  casser  sur  la 
tête  de  l'assaillant  ma  trique  de  facteur,  seule 
ai'nie  que  l'adminislratton  des  Postes  tolère  que 
nous  ayons,  fut  l'affaire  d'un  instant.  Et  mainte- 
nant, vois  dans  quel  état  il  m'a  mis  ! 

—  Dieu  te  puériia  et  punira  le  brigand,  tui 
dis-je.  Mais  où  est  ta  sacoc'he,  où  sont  les  lettres 
que  nous  attendons  depuis  cinq  jours? 

—  Il  m'a  enlevé  le  courrier,  cet  enfant  de 
l'adultère,  et  je  ne  sais  ce  qu'il  en  a  fait  ! 
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Ma  pauvre  correspondaDce  dansaiit  la  valse 
(les  feuilles  mortes  autour  des  buissons  de  la 
campagne  marocaine!  el  perdue,  perdue  sans 
espoir  dans  ce  pays  de  sauvages  !  J'en  suis  navré  ! 

L'après-midi,  au  tlié  du  vice-consul  d'Angle- 
terre, une  bonne  nouvelle  :  La  sacoche  du  facteur 
a  été  retrouvée  dans  les  champs,  des  masses 
de  letlres  éparpillées  cà  et  là,  éventrées  la 
plupart,  le  voleur  s'étant  imaginé  qu'elles  pou- 
vaient contenir  de  l'or  ou  de  l'argent.  Ben 
Chek'roun,  pacha  de  Fez,  avisé  par  notre  vice- 
consul  que  si  te  courrier  n'était  pas  retrouvé,  le 
vol  s'étant  produit  en  territoire  niakhzen,  des 
conséquences  graves  en  résulteraient,  Ben  Che- 
k'roun a  eu  peur  et  il  a  lancé  des  cavaliers  à  la 
poursuite  du  voleur,  menaçant  la  tribu  qui  lui 
■  avait  donné  asile  de  prendre  chez  elle  une  cin- 
quantaine d'otages  et  de  les  garder  soivs  les 
verroux  jusqu'à  la  découverte  du  coupable,  sans 
préjudice  des  amendes  dont  le  montant  serait 
assez  élevé  pour  ruiner  le  pays. 

Aussi,  le  lendemain,  nos  lettres  nous  étaient- 
elles  distribuées  ;  il  n'en  manquait  qu'une  dizaine, 
adressées  presque  toutes  à  des  négociants  de  Fez  ; 
et  le  dévaliseur  lui-même  était  amené,  pieds  et 
poings  liés,  à  la  Casba.  Confondu  au  milieu  d'une 
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foule  tl'aulres  détenus,  on  voulut  le  soumettre  à 
l'épi'euve  de  la  reconnaissance. 

Après  une  inspection  sommaire  des  mines 
patibulaires  qui  l'entouraient,  le  rekkas  blessé, 
apercevant  son  ennemi,  lui  sauta  à  la  gorge, 
criant  : 

—  Le  voici  !  le  lils  de  chien  !  Je  vais  le  tuer  ! 

Il  fallut  lui  faire  lâcher  prise  ;  et  comme  l'accusé 
protestait  énergiquement  de  son  innocence,  Ben- 
Chek'roun  commanda  qu'une  tournée  prélimi- 
naire de  50  coups  de  trique  lut  fût  administrée  en 
vue  de  lui  arracher  des  aveux. 

Les  aveux  faits,  le  pacha  condamna  séance 

tenante  le  misérable  à  recevoir —  faul-il 

dire  le  chifïre  ?  —  800  coups  de  bâton  (huit  cents 
coups  de  bâton  I) 

En  est-il  mort?  Nul  ne  l'a  su  ;  nul  ne  le  saura 
probablement  jamais. 


Et  qui  saura  jamais  aussi  l'odyssée  lamenlable 
de  ce  déserteur  de  la  Légion  Étrangère  qui  est 
venu  s'échouer  ces  jours-ci  à  la  porte  du  consulat 
de  France  à  Fez,  littéralement  mort  de  fatigue  et 
de  privations,  pouvant  à  peine  porter  à  sa  bouche 
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le  verre  de  rhum  qui  devait  lui  récliauffer  le 
cœur? 

—  Ils  avaient  déserté  à  Géryville,  emportant 
leurs  armes,  des  Lebel,  des  cartouciiés  et  des 
baïonnettes,  et,  à  eux  trois,  —  deux  Prussiens  et 
un  Italien,  —  ils  s'étaient  frayé  leur  route,  à  coups 
de  fusil,  jusqu'à  Figuig.  Là,  on  les  avait  accueillis 
à  bras  ouverts,  en  amis,  mieux  encore,  en  futurs 
collaborateurs  de  la  guerre  imminente  contre 
l'ennemie  héréditaire:  la  France.  Habillés  à  la 
musulmane,  les  légionnaires  s'étaient  laissé 
dorloter  dans  l'oasis  voisine  de  notre  frontière  ; 
puis,  un  beau  matin,  la  nostalgie  de  la  patrie  les 
aiguillonnant,  ils  avaient  repris  la  clé  des  champs, 
se  nourrissant  comme  ils  pouvaient,  tantôt  héber- 
géschichemen)  dans  les  villages,  tantôt  poursuivis 
par  des  meutes  de  nomades  snbariens  qui,  par  ce 
temps  de  Guerre  Sainte,  outre  le  plaisir  de  leur 
ravir  leurs  bons  fusils  réputés  si  terribles,  n'eus- 
sent pas  mieux  demandé  non  plus  que  d'être 
agréables  à  Allah  en  coupant  le  cou  à  trois  mau- 
dits chrétiens. 

Cette  route  de  Figuig  à  Fe?,  que  les  caravanes 
parcourent  d'ordinaire  en  douze  jours,  ilsavalent 
mis  deux  mois  à  la  faire  1  Et  dans  quelles  condi- 
tions !  A  peine  vêtus,  sans  coiffure,  rôtis  par  le 
soleil  des  ksour,  puis  pataugeant  et  grelottant 
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dans  les  oued  et  les  Dciges  de  l'Atias,  se  cachant 
souvent  des  journées  entières  au  fond  des  bois  et 
des  ravins,  marchant  la  nuit,  évitant  les  habita- 
tions des'  féroces  Braber  qui,  décidément,  leur 
étaient  encore  plus  hostiles  que  les  Ksouriens  et 
qui  finirent  même  par  en  massacrer  deux,  aux 
portes  de  Fez  pour  ainsi  dire,  chez  les  Beni- 
Ouaraïn,  près  d'un  village  où,  à  moitié  morts 
d'inanition,  n'en  pouvant  plus,  les  pauvres 
diables,  perdus,  découragés,  renonçant  à  lutter 
davantage,  étaient  venus  demander  une  galette 
d'orge,  ou  la  mort. 

Là,  quelques  indigènes  les  avaient  désarmés 
comme  des  enfants  ;  ensuite,  sous  prétexte  d'aller 
leur  chercher  du  pain,  ils  les  avaient  laissés  seuls, 
leur  disant  de  s'asseoir  sur  le  talus  du  chemin  et 
de  les  y  attendre.  Au  moment  où  ils  croyaient 
qu'on  venait  leur  apporter  la  nourriture  qui  devait 
leur  sauver  la  vie,  les  infortunés  virent  le  douar 
entier,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  ruer  sur 
eux  avec  de'  grands  cris,  à  coups  de  pierre  et  de 
bâton.  Trop  faibles  pour  fuir  ou  se  défendre,  deux 
d'entre  eux,  l'Italien  et  l'un  des  deux  Allemands, 
furent  assommés,  lapidés  surplace,  tandis  que  le 
troisième  déserteur,  moins  exténué  que  ses 
compagnons,  parvenant  à  s'échapper  des  mains 
des  bandits,  courait  devant  lui  comme  un  fou  et 
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arrivait  enfin  à  Fez,  au  consulat  de  France, 
conduit  par  un  citadin  maure  compatissant  qui 
l'avait  pris  pour  un  renégat  français. 

D'une  maigreur  incroyable,  d'Une  saleté  repous- 
sante, les  vêtements  en  lambeaux,  le  pitoyable 
légionnaire  n'est  plus  qu'une  loque  humaine  et 
paraît  avoir  énormément  souffert.  Pendant  qu'il 
se  restaure  avec  les  aiiments  que  M.  Gaillard  lui 
lait  servir,  il  raconte  en  mauvais  français  les 
soullrances  de  son  voyage,  celles  de  ses  cama- 
rades, et  il  dit  qu'il  ne  peut  exprimer  les  tortures 
morales  et  physiques  qu'ils  ont  endurées  depuis 
leur  départ  de  Figuig.  Charitablement,  notre 
vice-consul  le  fait  monter  sur  un  mulet,  car 
l'homme  est  à  bout  de  forces,  et  il  ordonne  au 
mkhaziii  du  consulat  de  conduire  le  déserteur 
jusqu'à  la  demeure  de  l'Agent  consulaire  d'Alle- 
magne, M.  Richter,  à  qui  incombe  le  soin  de 
recueillir  ce  malheureux  et  de  le  rapatrier. 


Le  dimanche,  8  avril,  jour  du  Dieu  des 
Chrétiens  ( — j'ai  conservé  cette  date  mémorable 
sur  mes  tablettes  — ),  répondant  à  la  gracieuse 
invitation  des  Dames  Évangélisles  anglaises  de 
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Fez,  à  moi  transmise  par  M.  Macleod,  nous 
enfourctions  nos  bidets,  M.  Gailiard  et  moi,  et 
nous  nous  mettons  en  ronte  sous  la  conduite 
d'un  musulman  attaché  au  vioe-consulat  britan- 
nique pour  lequel  la  taupinière  fassienne  n'a 
plus  de  secrets.  El  nous  allons  de  l'avant  par  un 
temps  gris  d'une  tristesse  infinie,  la  bruine  perlant 
sur  nos  manteaux  et  sur  nos  moustaches,  con- 
stellant d'une  fine  poussière  de  diamant  l'encolure 
et  la  crinière  des  bonnes  bêtes  qui  nous  mènent 
au  rendez-vous  mi-pieux,  mi-mondain,  dont  je 
compte  faire  mon  profit,  autant  au  point  de  vue 
psychologique  que  sous  le  rapport  non  moins 
important  des  visées  politiques  de  nos  chers 
voisins  d'Outre-Manche. 

Taupinière  —  ai-je  dit  en  parlant  du  labyrinthe 
chérifien;  je  maintiens  le  mot,  et  si  j'en  savais 
un  plus  vrai,  plus  fort,  exprimant  mieux  dans 
quelle  siluation  soulerràine  s'est  efïectué  le 
voyage  de  termite  qu'il  nous  fallut  (aire  jusqu'à 
la  demeure  des  respectables  missionnaires  en 
jupons  de  la  Norlk  Africa  Mission,  rien  ne  m'em- 
pêcherait de  récrire  et  de  l'accoter,  stigmate 
éternel,  au  nom  de  la  ville  madréporique  de  Fez. 

A  travers  des  rues  couvertes,  interminables 
tunnelsoù  l'obscurité  est  complète,  nousavançons 
à  l'aveugle,  aplatis  sur  le  cou  de  nos  bêtes,  pour 
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éviter  d'avoir  la  tête  emportée  par  les  perches  et 
les  poutres  des  plafonds  qui  s'abaissent  de  plus 
en  plus  et  nous  labourent  l'ëchine  ;  et  nous  filons 
dans  le  noir,  nos  étriers  raclant  à  droite  et  à 
gauche  les  murs  de  l'in  pace  islamique  dans 
lequel  des  ombres  suspectes  s'agitent,  vous  frô- 
lant au  passage,  mettant  au  besoin  une  main 
familière  sur  la  croupe  de  votre  monture,  ou  sur 
votre  genou,  sans  prononcer  un  mot,  histoire  de 
se  laisser  guider  en  parfaite  sécurité  jusqu'au 
plus  voisin  puits  de  lumière  où  les  dites  ombres 
s'évanouiront  dans  un  autre  couloir  en  vous 
laissant  l'impression  de  très  doux  revenants  qui 
eussent  pu  vous  larder  de  coups  de  couteau 
vingt  fois  durant  le  long  trajet  côte  à  côte  que 
vous  venez  de  taire  avec  eux.  Et  ma  mule,  une 
brave  mule  de  prix,  fougueuse  comme  un  jeune 
étalon,  que  M.  Gaillard  a  bien  voulu  me  prêter 
parce  que  je  n'ai  pas  encore  remplacé  la  vieille 
Oumm  Herrou  qui  s'abattait  trop  souvent,  ma 
bonne  mule  pique  de  l'avant,  la  peau  frisson- 
nante, comprenant  elle  aussi  qu'il  n'y  a  pas  à 
badiner  dans  ces  boyaux  étranglés 
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Évoluant  toujours  sans  bruil,  paraissant  mar- 
cher sur  de  la  ouate  oii  du  velours,  une  grande 
demoiselle  anglaise,  après  nous  avoir  reconnus, 
a  ouvert  et  refermé  (oh  !  combien  doucement  !) 
l'énorme  porte  d'entrée.  Elle  me  souhaite  ensuite 
la  bienvenue  en  arabe,  un  arabe  pimenté  d'accent 
britannique  qui  n'est  pas  sans  saveur,  et  je  la  suis 
dans  le  large  vestibule,  jusqu'au  seuil  de  la  cour 
mauresquequi  reçoit  du  ciel,  par  ce  temps  morne, 
une  coulée  blafarde  de  cette  indéfinissable  et 
désolante  clarté  que  l'on  ne  voit  que  dans  les 
mauvais  rêves. 

Cravache  en  main,  encapuchonné,  les  houseaux 
couverts  de  boue,  gravissant  le  haut  escalier  du 
presbytère  derrière  ma  conductrice,  je  me  fais  à 
moi-même  l'etlet  d'un  barbare  montant  à  l'assaut 
d'un  temple  sacré,  car  la  grande  habitation  reli- 
gieuse, d'une  propreté  et  d'une  austérité  vraiment 
monacales,  en  imposerait  aux  plus  sceptiques. 

Au  premier  étage,  —  peut-être  ail  second,  mes 
souvenirs  ne  sont  pas  très  précis  à  cet  égard,  — 
un  long  salon  rectangulaire,  confortablement 
meublé,  orné  à  la  mode  anglaise,  des  guéridons, 
des  fauteuils,  un.feu  clair  flambant  dans  la  che- 
minée, la  bouillotte,  en  vue  du  thé,  chantant 
devant  l'âtre  sa  joyeuse  chanson,  —  et  je  me 
retrouve  une  seconde  fois  en  Angleterre,  avec  le 
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bon  Macleod  à  ma  gauche  et  ses  trois  compatriotes 
à  ma  droite,  trois  compatriotes  du  sexe  faible, 
dont  la  grande  amabilité  et  l'exquise  éducation 
me  font  vite  oublier  que  le  Père  éternel  qu'elles 
adorent  n'a  pas  songé  à  les  gratifier  d'une  beauté 
transcendante. 

La  directrice,  qui  est  la  savante  de  la  commu- 
nauté, me  connaît  de  réputation,  et  elle  me  dit, 
toujours  en  arabe,  que  les  lettrés  de  Fez  ont  d'Au- 
guste Mouliéras  une  très  hauteopioion  parce  que 
Auguste  Mouliéras  leur  pose  des  questions  pro- 
fondes qui  les  mettent  souvent  dans  l'embarras 
et  que  jamais  chrétien  n'a  fouillé  te  monde  isla- 
mique de  cette  façon-là. 

Je  répondsen  riantque  ce  qui  étonne  les  savants 
de  Fez  c'est  que  je  suis  un  peu  moins  ignare 
qu'eux. 

Alors  des  rires  partent,  écialant  tous  à  la  fois, 
des  rires  inextinguibles  qui  colorent  d'un  peu  de 
vermillon  les  visages  émaciés  des  trois  vieilles 
demoiselles,  dont  l'une,  la  plus  grande,  — 
1  mètre  80  au  moins,  —  absolument  enthousias- 
mée, se  lève  et  me  verse  de  vive  force  une  nou- 
velle soupière  de  thé  que  je  dois  absorber  en  y 
trempant  d'immenses  tartines  de  painbcurré. 

Entendre  traiter  les  savants  de  Fez  d'ignorants 
n'était  pas  pour  déplaire  à  des  évangélistes  qui 
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sentent  d'inslinct  que  le  taleb  inahométan  est 
leur  pfusdangereux  adversaire.  Connaissant  donc 
la  cause  de  rhilarité  de  mes  apôtres  enjuponnés, 
j'essayai  de  savoir,  au  moyen  d'une  comparaison 
insidieuse,  si  elles  avaient  foi  elles-mêmes  dans 
leur  prosélytisme  et  si  ce  prosélytisme  était  cou- 
ronné'de  quelque  succès  dans  cette  capitale  du 
fanatisme  magribin;  en  conséquence,  je  dis  à  ces 
dames  que,  s'il  leur  arrivait  un  jour  de  vouloir 
s'assurer  jusqu'à  quel  point  les  Musulmans  pous- 
sent l'amour  de  leur  religion,  elles  n'auraient  qu'à 
décapiter  un  sectateur  du  Prophète  et  qu'elles 
entendraient  sa  tête  coupée  chanter  encore  : 

—  la  iiaha  illa  Ltak.  Mouh'ammed  rasoul 
Allnh  !  (fl  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu  !) 

Adieu  les  rires  de  tout  à  l'heure  !  Les  nez  et  les 
visages  s'allongent  maintenant  avec  une  expres- 
sion de  tristesse  réelle,  éternelle  histoire  de  la 
déconvenue  infaillible  qui  attend  le  convertisseur, 
—  catholique,  protestant  ou  juif,  —  quand  il 
s'attaque  au  bloc  de  granit  de  l'Islam  (I). 

(1)  J'aijpreiids  que  de  Foiicautd,  l'ittustre  explorateur 
du  Maroc,  s'est  fait  relever  de  ses  vœux  de  trappiste  pour 
aller  cati^chiser  les  Mahométans  de  l'estrCmc  Sud  oranaig. 
Il  est  installé  en  ce  moment  chex  les  Beni-Abbès.  La  soif 
du  martyre  le  tourmenterait-elle  encore  ?  (Voir  léavoc 
Inconnu,  tome  II,  la  page  123  qui  concerne  cet  homme 
remarquable.) 
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La  quGstiOD  polilique,  on  n'y  touche  pas,  ou  si 
peu,  qu'il  vaudrait  mieux  n'en  point  parler  si  les 
moindres  allusions  internalionales  ne  révélaient 
dans  la  bouche  des  agents  oflicieux  et  officiels  de  la 
Grande-Bretagne  un  caractère  particulièrement 
sérieux  et  grave  dont  il  faut  savoir  peser  la  valeur. 
Macleod,  par  exemple,  dans  son  for  intérieur,  est 
persuadé  qu'une  fausse  manœuvre  du  Makhzen 
ou  un  acte  imprudent  d'une  grande  puissance 
européenne  peuvent  jeter  le  Maroc  dans  les  bras 
de  la  France  ;  et.  dernièrenient,  lors  de  l'alïaire 
Pouzel,  quand  nos  cuirassés  vinrent  se  livrer  à 
un  semblant  de  démonstration  peu  amicale  dans 
les  eaux  de  Rabat  et  de  Mogador,  ce  fin  diplomate 
m'envoyait  de  Fez  ces  quelques  lignes  dans 
lesquelles  l'ironie,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  cède 
certainement  le  pas  à  la  crainte  : 

—  «  Caramha  !  disail-il,  laFrance,  cesjours-ci, 
marche  vers  le  Maroc  si  vilement  que  je  com- 
conimence  de  rêver  de  vous  saluer  prochainement 
—  assis  dans  la  Chaire  Publique  d'Arabe  à  Fez 
au  lieu  d'Oran  (1)  !  » 


(1)  N'oubliez  pas  <]uc  Macleod  est  le  lils  de  ses  œuvres. 
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Dans  le  salon,  resté  clos,  l'air  enfermé  s'alour- 
dissait. La  pendule  de  oinrbre  rose,  sur  la 
cheminée,  venait  de  sonner  quatre  heures,  et 
nous  en  étions  encore  au  sempiternel  chapitre 
de  la  difiicuUé  qu'ont  les  Européens  à  circuler  et 
à  vivre  dans  l'intérieur  du  continent  marocain. 
L'avant-veille,  une  collègue  de  ces  demoiselles 
avait  quitté  Fez,  retournant  à  Londres,  au  siège 
de  la  Société,  après  dix  ans  de  séjour  dans  la 
capilale  chérifienne.  Et  elle  était  partie  à  dos  de 
mulet,  vêtue  à  la  mauresque,  ainsi  que  s'habillent 
du  reste  ses  compagnes  chaque  fois  qu'elles 
sortent  en  ville,  afm  de  ne  pas  s'exposer  aux 
grossièretés  de  la  foule  islamique. 

—  Voyez-vous,  sidi,  me  disait  de  son  air  sage 
la  supérieure,  nous  distribuons  gratuitement  des 
médicaments  à  tous  les  Musulmans  qui  viennent 
nous  en  demander.  Nous  faisons  des  aumônes, 
nous  apprenons  à  chanter  et  à  lire  aux  petits 
enfants  qu'il  faut  savoir  captiver  par  de  fréquentes 
distributions  de  bonbons.  Eiilin  nous  faisons  sa- 
tant  de  bien  que  nos  ressources  et  nos  lumières 
nous  permettent  d'en  faire,  et  pourtant 


qu'il  a  appris  le  français  et  l'arabe  sans  maître  et  (ju'it 
est  parvenu,  malgré  ses  nombreuses  occupations,  à  publier 
une  bonne  traduction  de  la  grammaire  arabe  marocaine 
de  Lerchundi  filudiments  ofthe  arabic  vutgar  of  Morocco, 
in-8°,  Tanger.  1900). 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  447 

Angoissée,  elle  gardait  le  silence  ;  alors,  je  lui 
dis: 

—  Concluez,  leila. 

—  Ah  !  vous  la  connaissez  mieux  que  moi  la 
conclusion,  fit-elle  en  ensevelissant  son  visage 
dans  ses  mains. 


Dehors,  sous  la  pluie  intense  qui  s'est  remise  à 
tomber,  laissant  mon  impétueuse  rauie  battre 
t'ambie  qui  lui  plait,  je  songe  aux  efforts  surhu- 
miiins  tentés  au  Maroc  par  les  Sociétés  anglaises 
d'évangélisation  protestante  :  la  Aorth  Africa 
Mission,  qui  a  des  missionnaires  en  permanence 
à  Tanger,  Casablanca,  Têtouan,  Fez  et  Céfrou 
(annexe  de  Fez),  —  la  Southern  Morocco  Mission, 
dont  les  représentants  se  trouvent  à  Mazagan, 
Saffi,  Mogador  et  Merrakech,  —  la  Society  for 
promoting  ckristianity  amongsl  Ihe  Jews.  à  Moga- 
dor. destinée  celle-ci  à  attirer  les  seuls  enfants 
d'Israël  dans  le  giron  de  l'Église  anglicane. 

—  Agents  politiques,  espions,  fauteurs  de 
troubles  au  profit  de  la  plus  grande  Angleterre  ! 
diront  les  uns. 

—  Admirables  apôtres,  missionnaires  de  cha- 
rité et  de  paix  !  affirmeront  les  autres. 
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Mon  Dieu,  les  Franciscains  espagnols  de  Tanger 
sont  tout  aussi  chauvins  que  leurs  confrères 
britanniques  de  la  Religion  réformée  {!),  et,  parmi 
les  diverses  Missions  chrétiennes  qui  cherchent 
à  faire  du  Maroc  une  proie  aussi  dogmatique  que 
nationale,  on  peut  dire  qu'il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  jalouse  sa  voisine,  pas  une  qui  ait  eu  Jusqu'ici 
la  gloire  d'enregistrer  une  conversion  sincère 
parmi  les  Mahométans,  lesquels  acceptent  leurs 
médicaments  et  leurs  friandises  et  se  moquent 
d'elles  ensuite. 

Quant  à  l'influence  purement  politique  que 
ces  Associations  confessionnelles  peuvent  mettre 
au  service  de  leurs  gouvernements  respectifs, 
elle  est,  croyez-moi,  des  plus  minimes.  Qu'on  en 


(1)  A  un  moment  donné,  il  (ut  question  de  (aire  venir 
à  l'hôpitel  Irançais  de  Tanger  quelques-unes  de  nos  sœurs 
de  charité  pour  soigner  les  malades  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  confessions  que  nous  accueillons  daus  cet 
établissement  qui  prend  de  jour  en  jour  plus  d'impor- 
tance. Ayant  eu  vent  de  la  cliose,  le  galanlissmie  Supérieur 
de  la  Mission  franciscaine  espagnole  menaça  les  saintes 
femmes  de  les  priver  des  sacrements  de  l'Eglise  si  elles 
osaient  accomplir  en  terre  marocaine  leur  divin  ministère, 
menace  eUroyable  qui  mit  en  fuite  l'unique  sœur  française 
qui  aval t  fait  le  voyage  de  Tanger  sans  connaître  les  foudres 
qui  l'y  attendaient.  —  On  sait  que,  de  par  les  traités, 
les  Franciscains  espagnols  sont  les  seuls  ecclétiastiqueii 
eath'Oliqueit  qui  aient  le  droit  de  résider  au  Maroc;  or 
le  Saint-Père  ainsi  que  le  gouvernement  de  la  Reine 
R(5genle  veillent  avec  un  soin  extrême  au  maintien  et  ô 
l'observation  de  cet  extraordinaire  privilège  ! 
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juge  par  ces  paroles  de  nres  amis  marocaias  à 
qui  j'eus  maintes  fois  t'crccasion  de  demander  ce 
qu'ils  pensaient  du  prestige  exercé  sur  les  masses 
islamiques  par  les  dames  méthodistes  de  Fez  par 
exemple  : 

—  Les  t'bibèt  (1)  !  me  disaient-ils  souvent  sans 
pouvoir  réprimer  un  éclat  de  rire,  mais  ce  sont 
des  t'bibèt,  et  voilà  tout  ! 


(t)  Femvaa-midecim.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  â  Fez 
ces  dames  de  la  North  Afrùa  Mistion,  dont  la  principale 
fonction  est  en  eOet  de  distribuer  des  remèdes  aux 
Marocains. 
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Mardi,  10  Avril. 


Hors  des  remparts,  entre  Bab  Ségma  et  liab 
Mah'rouk',  en  habits  de  iête,  une  foule  est  ]à  qui 
déborde  et  rejette  son  trop  plein  sur  les  hauteurs 
voisines,  la  plaine  n'étant  plus  assez  vaste  pour 
contenir  les  dix  mille  cavaliers  et  les  soixanle 
mille  piétons  qui  veulent  participer  à  la  prière 
publique  par  laquelle  Moulaye  Arafa,  oncle  et 
représentant  du  sullao,  doit  inaugurer  la  grande 
Fêle  des  Sacrifices  (Ei-ld  el-Kbir). 

Délicieuse  et  limpide,  cette  matinée  d'avril  : 
une  vraie  matinée  de  commande  pour  les  innom- 
brables Croyants  qui,  de  tous  les  points  du 
territoire,  sont  venus  taire  leurs  dévotions  au 
mausolée  de  Moulaye' Idris.  Tandis  que  le  soleiV 
éblouissant  monte  dans  une  atmosphère  tran- 
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quille  et  douce,  une  laogueur  tiède  s'é|jand  sur 
ce  rpcoin  du  monde  où  des  milliers  de  fronts 
frappent  maintenant  en  cadence  le  sol  rugueux, 
dont  la  nappe,  rouge  et  pieireuse,  s'étend  autour 
de  la  mçalla  {i)  en  une  plaine  uniforme  coupée 
seulement  par  le  miroir  immobile  et  clair  des 
eaux  de  VOued  El-Ojoualier{2}. 

Derrière  l'imam  qui  vient  de  jeter  pour  la 
troisième  fois,  du  haut  de  l'oratoire,  l'éclatant 
Allaltou  akbar  (Dieu  est  le  plus  grand)  !  l'oncle  de 
l'empereur,  de  son  air  froid  et  correct  d'impor-; 
tant  fonctionnaire,  s'est  incliné,  répétant  lui 
aussi,  ^  voix  basse,  comme  ie  dernier  des  fidèles, 
les  paroles  sacramentelles  qui  se  répercutent 
dans  les  groupes  en  un  rouiement  sourd  de 
tonnerpe  lointain.  Et  puis,  c'est  le  prédicateur  de 
la  cour,  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans, 
immaculé  dans  ses  mousselines  blanches,  qui 
lève  vers  le  ciel  des  mains  suppliantes,  faisant 
mentalement  des  vœux  pour  la  gloire  de  l'Islam 
etdu  monarque  chériflen.  Au  même  moment,  une 
forêt  de  bras  surgit  de  la  plaine:  c'est  la  multi- 
tude, fascinée,  fiévreuse,  qui  implore  à  son  tour 
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la  clémence  diviae,  et  une  voix  puissante,  celle 
du  muezzin,  s'élève  tout  à  coup,  criant  trois  fois  : 

—  Allahoumma  amin!  (Mon  Dieu,  ainsi-soit- 
il!) 

Dans  un  dernier  effort,  la  voix  rugit  : 

—  El-h'amdou  H  Llaki  ;■  rebbi  l-âlamin  ! 
(Louange  à  Dieu,  ie  maître  des  mondes  !) 

En  route  maintenant  pour  le  retour  en  ville,  la 
cohue  formidable  se  divise  et  s'écoule  en  plu- 
sieui's  torrents  irrésistibles,  au  milieu  desquels, 
confuse  et  désordonnée,  dans  un  vertige  fou  de 
chevaux  et  de  mules  embaliés,  charge  et  bondit 
la  cavalerie  des  montagnards  indépendants,  les 
uns,  sabres  au  clair,  d'autres,  tes  mousquets 
hauts,  faisant  parler  la  poudre  jusque  sous  le 
nez  du  chrétien  qui  les  contemple  au  passage  et 
dont  ils  ne  paraissent  pas  plus  se  soucier  que  s'il 
n'existait  pas. 
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Mercredi,  11  Avril. 


AbaDdonné  de  mes  amis  musulmans  qui  se 
tiennent  en  permanence  chez  eux  afin  de  recevoir 
avec  honneur  leurs  liôtes  venus  de  l'extérieur,  il 
ne  me  reste  plus  que  la  ressource  des  longues 
promenades  et  des  ultimes  visites  en  vue  de  mon 
départ  prochain. 

C'est  dans  l'une  de  ces  visites  que  je  découvre, 
pas  très  loin  de  notre  habitation^  ma  foi,  un 
ménage  chrétien,  le  colonel  italien  Eugenio 
Ferrara  et  sa  jeune  femme,  une  romaine  de  Rome, 
qui  s'est  enterrée  sans  se  plaindre,  avec  son  mari, 
dans  la  Cité  du  Désespoir.  Famille,  patrie,  distrac- 
tions, fêtes  mondaines,  arts,  sciences,  littérature, 
excursions  et  voyages  sous  le  ciel  bleu  de  l'Italie, 
ces  souvenirs  très  doux  font  place  maintenant, 


ogie 


454  FEZ 

chez  la  vaillante  petite  épouse,  à  des  idées  de 
devoir,  à  la  mélancolique  joie  d'avoir  abandonné 
d'autres  rêves  pour  n'être  que  ia  fidèle  compagne 
de  rhommesur  le  déclin  de  l'âge  à  qui  le  gouver- 
nement de  S,  M,  Chérifienne  a  confié  la  direction 
de  sa  manufacture  d'ar'ines  à  Fez. 

Ils  parlaient  tous  deux  le  français,  —  lui,  à  la 
manière  provençale,  par  suite  d'un  long  séjour  à 
Nice  et  à  Toulon,  —  elle,  cherchant  ses  mots,  les 
estropiant  délicieusement,  mettant  des  points 
d'orgue  à  nos  voyelles  brèves,  trouvant  toujours 
cependant  l'expression  juste  et  forte  pour  peindre 
Ses  émotions,  ses  espoirs,  le  bonheur  de.  voir  finir 
bientôt  cette  rude  étape  de  leur  vie  passée  au 
milieu  du  gâchis,  du  désordre  et  du  mensonge 
magribin. 


La  veille,  tandis  que,  vêtus  de  pantalons  trop 
courts,  les  pieds  nus,  des  soldats  chérifiens  se 
pavanaient  en  battant  du  tambour,  au  grand 
diverLissementde  plusieurs  fourmilières  d'enfants 
qui  se  faufilaient  jusque  sous  le  ventre  des 
chevaux  afin  d'admirer  déplus  près  ces  hilarants 
guerriers,  nous  l'avions  contemplé  extérieure- 
ment dans  toute  sa  splendeur  l'Arsenal  marocain 
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de  Fez-Jdid  dirigé  par  M.  Ferrara.  Les  tribus 
soninises,  et  même  les  indomptables  Braber, 
avaient  déposé  devant  la  porte  massive  de  la 
maison  de  Mars  leurs  cadeaux  annuels,  bommage 
offert,  non  au  souverain  nominal  d'une  partie  de 
l'Empire,  mais  au  descendant  heureux  d'un  pro- 
phète plus  heureux  encore.  Et  les  yeux  de  ceux 
de  ces  hommes  libres  qui  savaient  lire  déchif- 
fraient, sans  le  moindre  effroi,  cette  inscription 
arabe  prétentieuse  qui  se  détachait  en  relief  au 
bas  d'un  énorme  écussoo  vide  ; 


maison  des  armes 

Bâtie  par  l'émir 

.Voulaye  El-H'asen. 
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«leHdl,  12  Avril. 


L'enivrement  du  printemps  et  de  la  Fête  des 
Sacrifices  ranime  nos  languissants  citadins  et  fait 
courir  dans  leurs  veines  des  sèves  juvéniles  soi- 
gneusement entretenues  par.des  boissons  exci- 
tantes et  des  mets  épicés.  Flambant  dans  un  ciel 
sans  nuage,  et  toujours  plus  brûlants,  les  Feux  de 
notre  soleil  marocain  surchauffent  les, têtes  en- 
turbannées,  exaltent  les  ardeurs  et  les  passions 
d'un  peuple  avide  de  bruyante  agitation  et  de 
plaisirs  illicites,  dans  lesquels  la  concupiscence, 
comme  disent  les  casuistes,  joue  le  principal  rôle. 
Aux  dernières  pluies  ont  succédé  brusquement 
les  merveilleux  beaux  temps  qui  illuminent  notre 
Afrique  Mineure  de  ces  limpidités  ineflables  peu 
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connues  du  pinceau  des  peintres  et  des  plumes 
ÎDspirêes.' 


Sur  la  terrasse  d'une  dés  maisons  voisines,  qui 
domine  de  très  peu  le  jardin  du  consulat,  des 
femmes  arabes  se  montrent  au  crépuscule,  à 
l'heure  propice  où  les  maris  se  prosternent  dans 
les  temples  d'Allali.  Et  moi,  baigné  par  les  rayons 
:de  l'astre  d'argent,  promenant  dans  les  allées 
solitaires  mes  méditations  et  mes. rêves  d'un 
monde  meilleur  où  tout  serait  fraternité  et  paix 
universelle,  je  ne  pense  môme  pas  à  leur  causer 
à  ces  filles  d'Èvedont  les  allures  et  les  gestes  sont 
excessivement  significatifs.  Douces  colombes 
gémissant  dans  leur  cage  aérienne,  elles  ont 
déjà  des  ramiers  consolateurs  qui,  roucoulent 
des  heures  entières  au  pied  du  mur  très  bas 
qu'il  serait  si  facile  d'enjamber;  et  le  cuisinier 
et  le  palefrenier  du  consul,  se  cachant  de  nous  les 
premières  fois,  ne  se  gênent  plus  à  présent  :  ils 
causent  très  haut,  donnant  des  délails  à  leurs 
^chères  recloses  sur  les  divers  incidents  qui  ont 
marqué  le  troisième  jour  de  la  Fêle  des  Moutons, 
critiquant  parfois  des  coutumes  qui  n'existent  pas 
dans  leurs  villes  natales,  le  premier  étant  origi- 
naire de  Tanger,  le  second  de  Tétouan. 
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■  I^petiteportedufondâu  jardin s'etitr'ôtavpant 
sans  bruit,  M.  Gaillard  survient  souvent' à  i'ini- 
provisle  ;  mais  il  n'eflarouche  personne,  ci  les 
colombes  aériennes  qui  ressemblent  maintenant, 
ppusles  rayons  vifs  de.  la  pleine  lune,  à  de  grands 
rapaces  nocturnes  aux  agoets;  ni  les  deux 'domes- 
tiques qui  ne  se  lèverowt  qu'iiri'bon  moment 


le  partie  du  jartllit  di 
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après  pour  nous  servir  à  dîner,  en  plein  air,  près 
de  la  tonnelle,  sur  le  terre-plein  d'où  les  grands 
vergers  et  la  campagne  environnante,  par  cette 
nuit  tranquille  et  lumineuse,  éveillent  en  nous, 
ctiague  fois  que  nos  yeux  s'emplissent  de  ce 
panorama,  des  souvenirs  troublants  de  nuits 
pareilles  passées  dans  des  pays  aimés. 
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Vendredi,  13  Avril. 


Dans  la  cour  du  très  haut  fondouk  qui  nous 
écrase  de  ses  quatre  étages,  le  meilleur,  ou 
plutôt  le  moins  mauvais  joueur  d'échecs  de  la 
capitale  marocaine  se  sent  perdu. 

Je  viens  de  lui  prendre  la  reine,  sa  suprême 
ressource,  et  il  se  débat,  combinant  des  ruses 
d'apache,  se  ravisant,  recommençant  ses  coups, 
essayant  de  tricher,  consultant  du  regard  ses 
coreligionnaires,  dont  le  cercle,  de  plus  en  plus 
resserré,  me  comprime  et  m'étouffe.  Chaque 
musulman  donne  son  avis,  conseilleou  condamne 
telle  ou  telle  manœuvre  du  marocain  en  détresse, 
tant  et  si  bien,  que,  troublé,  ému  et  énervé, 
voulant  en  Unir  au  plus  vite,  je  démasque  trop 
tôt  mes  batteries,  fatale  imprudence  qui  me  fait 
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perdre  tous  mes  avantages  et  m'amène  à  une 
partie  nulle,  moi  avec  un  cavalier  et  le  roi,  lui 
avec  «on  roi  seulement. 

Et  ils  se  réjouissent  tous  de  la  quasi  victoire 
remportée  sur  le  chrétien  qui  avait  failli  ternir  la 
gloire  de  l'inviocible  Mok'ammed  ben  Abd-el- 
K'ader  Hennis,  riche  marchand  d'étoffes  qui 
m'attendait  depuis  longtemps  dans  sa  boutique 
du  fondouk  des  Tit'Vaouniyin  pour  se  mesurer 
avec  celui  qui,  dans  le  fond  de  sa  pensée,  devait 
être  encore  plus  mazette  que  lui. 

—  La  belle  partie  que  vous  aviez,  et  que  vous 
avez  compromise,  il  me  semble,  par  votre  faute  ! 
me  dit  M.  Herr  qui  avait  assisté  à  la  liatatlle  en 
homme  impartial,  souffrant  quand  même  que  le 
représentant  de  la  civilisation  n'ait  pas  eu  complè- 
ment.le  dessus  sur  les  porteurs  de  djellaba. 

A  cette  réflexion  fort  juste,  je  réponds  : 

—  Je  n'ai  pas  été  le  maître  de  mes  nerfs,  c'est 
certain.  Ce  qui  est  non  moins  certain,  c'est  que  la 
vieille  réputation  d'excellents  joueurs  d'échecs, 
qu'on  se  plaît  à  perpétuer  en  l'honneur  des  Arabes 
marocains  en  particulier,  est  une  réputation 
usurpée,  surfaite,  semlilable  à  l'autre  :  celle  de  la 
grande  science  de  leurs  docteurs  en  grammaire  et . 
en  théologie.  Faux  clinquant  que  tout  cela,  erreur 
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et  meosoDge,  mensonge  sur  toute  la  ligne.  Rega- 
gnons .OraD,  mettons-nous  à  l'œuvre,  et,  quand 
paraîtront  successivement  les  résultats  de  nos 
enquêtes  et:de  nos  observations,  alors  il  n'y  aura 
plus  qu'une  voix  parmi  les  gens  sensés  pour  crier 
avec  nous:  —  Le  Maroc  est  un  magnifique  pays; 
très  enviable,  très  séduisant  ;  mais  c'est  aussi  le 
pays  de  l'ignorance,  de  l'arbitraire  et  du  fana- 
tisme; trois  plaies  dont  il  souffre  et  que  la  France 
pourrait  guérir  si  l'Angleterreétait  moins  insa- 
tiable et  l'Espagne  moins  jalouse. 
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LV 


Du  Samcidi  au  Lundi,  14-16  Avril. 


A'vanl-hier,  ceïui  des  trois  milte'  étudiants  de 
Fez,  qui  avait  acheté  plus  cher  que  ses  condisci- 
ples son  éphémère  coui'Onne  impériale  aux' 
enchères  pubhques,  a^  été  proclamé  Sultan  des 
Tolba;  —  et  ce  sont  des  comtfiérages,  des 
histoires,  des  considérations  à-  perle  de  vue  snr 
cet  événement  universitaire'  dont  l'importance 
prend.des'proporttons'excessiVés,  aussi  bien  au 
dedans  qu'au  dehors  des  Écoles  chériflènnes.  On 
cite  le  chiffre  exact  des  douros  qu'a  coûtés  lei 
chimérique  sultanat,  transparente  allusion  à  la 
vénalité  des  charges  publiques  qui  régne  du  haut 
en  bas  de  l'échelle  àdministra'tive  marocai'ne  ;  on 
dit  le  nom  de  l'heureux  acquéreur,  le  nom- de  sort 
douar,  de  sa  tribu,  sori  âge,  ses  qualités,  ses. 
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défauts  ;  plus  un  seul  de  ses  actes  ne  sera  ignoré  ; 
le  voilà  célèbre,  illustre  et  respecté  ;  —  et  quelle 
gloire  aussi  pT>ur  lafaraille  et  les  payF((mlad  elr 
blad)  I 


Le  peuple  en  liesse,  dans  soD  énorme  joie 
satirique,  acclame  le  Souverain- Potache  qui  joue 
à  s'y  méprendre  le  rôle  de  son  collègue  pour  de 
bon,  le  gros  et  lymphatique  Moulaye  Abd-el-Aziz, 
dont  l'emprisonnement  à  Merrakech,  sous  les 
verrous  du  chancelier  de  bronze  Ba-H'amad, 
semble  durer  plus  que  ne  le  prévoyaient  les 
subtils  diplomates  de  l'Europe  et  les  pêcheurs  en 
eau  trouble  qui  abondent  dans  ce  délicieux 
Magrib.  En  avant  don'c,  mauvaise  troupe,  allons 
saluer 'de~  nos  applaudissements,  non  l'impérial 
eunuque  (1)  qui  se  terre  au  fond  de  ses  casemates 
de  Merrakech,  mais  le  vigoureux  campagnard 
qui  doit,  de  même  que  le  fils  d'El-Hasen,  son 
élévation  au  trône  à  l'irrésistible  cavalerie  de 
S'rGeoi^es  ! 


(1)  Les  Marocains  exagèrent.  Le  jeune  Abd-el-Aziz 
aurait  eu  ce  que  nos  savants  médecins  appellent  une 
orchite  ourlienne  (provoquée  par  des  oreillons).  I)  se 
pourrait  cependant  que  l'atropliie  particulière  qui  en  est 
résultée  ait  abouti  au  téminisnie. 
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Dans  la  zone  des  cimetièFes  arabes,  à  partir  de 
rintérieur  des  hauts  remparts  crénelés  jusqu'aux 
.escarpements  d'El-Guebeb,  c'est  une  poussée 
formidable,  un  encombrement  de  bêtes  et  de  gens 
qui  tient  du  prodige;  et  ces  bordes  bruyantes, 
moitié  par  conviction  religieuse,  moitié  par  inté- 
rêt moqueur,  demandent  à  cor  et  à  cri  la 
bénédiction  du  faux  empereur  qu'entoure  le 
même  apparat,  le  même  cortège  qui  entourerait 
l'autre,  si  cet  autre  n'était  le  prisonnier  d'un 
esclave  omnipotent. 

Avant  de  disparaître  dans  l'ombre  du  mausolée 
deSidi  H'arazem,  où  la  coutume  veut  qu'il  se  pros- 
terne en  marmottant  une  fervente  prière,  le  royal 
étudiant,  les  mains  ouvertes  à  la  hauteur  des 
épaules,  crie  une  dernière  fois,  tourné  vers  la 
foule  : 

—  Allah iàoun-koumt  Allah  içlah'-koum  I Allah 
ijàl  fikoum  el-baraka  !  {Que  Dieu  vous  vienne  en 
aide  !  —  que  Dieu  vous  soit  favorable  !  —  que 
Dieu  vous  accorde  sa  bénédiction  !) 


Aujourd'hui,  lundi,  après  son  oraison  solen- 
nelle de  l'ouH  (midi)  à  El-K'éroulyin,  Sa  Majesté 
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se  rendra  sur  les  bords  de  l'ouad  El-Djouaber  au 
milieu  d'un  immense  concours  de  population  ;  il 
faudra  donc  se  trouver  vers  deux  heures  et  demie 
à  Bab  Ségma  pour  voir  passer  ce  roi  des  joyeux 
drilles  auquel  les  plus  hauts  personnages  de  la 
noblesse,  de  la  cour  et  de  l'université,  comme  les 
plus  humbles  commerçants  de  Fez,  offriront  des 
présents.  , 


Les  Juifs  eux-mêmes,  entre  autres  cadeaux, 
seront  contraints  de  lui  donner  des  chats,  des 
chats  soyeux  ou  galeux,  gras  ou  efflanqués,  qu'ils 
lâcheront  dans  la  plaine  sous  les  yeux  de  l'éphê- 
raère  monarque  ;  —  et  alors,  poursuivies  par  les 
huées  et  les  criailleries  ^es  gamins,  affolées,  bon- 
dissant parmi  les  groupes  qui  s'ouvriront  devant 
leurs  griffes,  les  malheureuses  bêtes,  —  si  elles 
parviennent  à  échapper  aux  dents  des  slouguis 
et  autres  chiens  affamés  qui  rMenl  constamment 
dans  les  grandes  foules  mahométanes,  —  les 
pauvres  bêtes  gagneront  la  montagne  voisine  où 
elles  vivrontà  l'état  sauvage,  sort  infiniment  plus 
enviable  somme  toute  que  leur  misérable  exis- 
tence passée  sur  les  terrasses  ou  dans  les  bouges 
du  ghetto  de  Fez. 
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Sans  doute,  Mahomet,  du  haut  des  cieux,  se 
réjouira  en  son  cœur  de  voir  les  Juifs  cruels,  les 
Juifs,  immondes  mettre  en  liberté  ses  amis  à 
quatre  pattes  que  l'Apôtre  chérissait  de  son  vivant 
presque  autant  que  les  plus  aimées  de  ses  feinuies. 
El  c'est  très  probablement  cette  intention  d'être 
agréable  à  leur  cher  Prophète,  —  les  savants  de 
Fez  n'ont  pu  me  fournir  aucune  explication  rai' 
sonnablesurl'origine  de  cette  singulière  coutume, 
—  c'est  très  probablement,  dis-je,  dans  le  but  de 
faire  plaisir  à  l'Envoyé  de  Dieu  que  les  Fassiens  ont 
imaginé  d'imposer  aux  Israélites  l'étrange  obli- 
gation detlonner  la  clédes  champs  à  des  bandesde 
chats,  précisément  au  moment  où  éclate,  sur  une 
grande  parhe  de  la  surface  du  globe,  l'ivresse  de  la 
divineFête  des  Sacrifices  qui  met  en  joie  le  peuple 
entier  de  l'Islam  (1). 


(1)  A  l'intérieur  des  remparts  et  brés  de  Bab-Ftouh',  h 
Fez,  il  y  a  un  mausolée,  celui  de  Sidi  Ali  Uou-R'alem,  qui 
contient  des  légions  de  chats  et  de  chattes,  la  plupart 
teints  au  henné  et  jouissant  d'un  florissant  état  de  santé. 
Ces  animaux  sont  de  véritables  ex-tolo  que  les  femmes 
donnent  à  Sidi-Ali  bouR'alem  pour  le  récompenser  d'avoir 
exaucé  leurs  prières,  et  ces  femmes  viennent  au  tombeau 
sacré  plusieurs  fois  par  semaine  apporter  leur  pitance 
aux  gracieux  lélins  dont  les  émanations  et  les  miaule- 
ments font  de  ce  sanctuaire  une  inabordable  ménagerie. 
A  EI-Ksar-el'Kcbir,  le  môme  saint  a  un  mak'am  (céno- 
taphe avec  coupole),  également  rempli  des  grippeminauds 
que  les  musulmanes  oHrent  à  cet  inratigable  exauceur  des 
vœux  féminins  les  plus  saugrenus.  On  dit  que  Sidi  Ali 
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^^1  t^^  U  .>^\j  ,jia.  ■^yij\  Ij  ,_5>t^l  ^. 

—  Ya  l-heoua.  ya  l-keoua,  k'alta  ouah'ad  ma 
kht'ah  l-heoua  !  { —  0  amour,  ô  amour,  nul  n'est 
àTabri  de  tes  atteintes  (I)! 

La  belle  nuit  du  14  avril,  qui  descendait  ce  soir- 
là  sur  la  ville  en  liesse,  voyait  s'accomplir 
d'étranges  choses  aussi  bien  dans  les  rues  que 
dans  les  intérieurs  mauresques,  et  l'astre  d'argent, 
tête  blanche  qui  montait  à  travers  l'océan  laiteux 
de  l'infini,  semblait  plus  que  nous-mêmes  dévorer 
de  ses  yeux  grands  ouverts  l'inoubliable  spectacle 
de  cette  troisième  nuit  de  fête  et  d'orgie,  nuit 
ïolle  de  Vaipurgis  qui  rompait  violemment  en 


bou-R'alem  répétait  souvent  ;  —  «  Qui  m'aime,  aime 
aussi  les  chats,  n  —  Enfin,  les  lecteurs  du  Maroc  Inconnu 
n'ignorent  pas  combien  les  disciples  de  Sidi  Heddi 
allectionnent  les  chasseurs  de  souris  que  Mahomet  aimait 
tant  également.  Et  cette  passion  très  vive  du  Prophète  pour 
les  chats  s'est  transmise  naturellement  à  ses  sectateurs 

aui  s'eflorccnt  d'imiter  en  tout  leur  grand  modèle,  qu'ils 
éclatent  cependant  inimitable. 

(1)  Le  refrain  j/a  l-keoua,  ya  l-heoua  (ô  amour,  ô  amour), 
est  également  celui  que  les  maraboutes  des  Cliaouiya  et 
les  Héddaouiyit  du  Maroc  fredonnent,  soit  quand  elles 
disent  la  boDue  aventure,  soit  quand  elles  veulent  faire 
comprendre  que  l'heure  du  berger  a  sonne. 
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visière  avec  rexislence  ordinairement  calme  et 
cloilrée  des  mystérieux  gynécées. 

Et  ils  allaient  toujours  devant  eux  les  joyeyx 
masques,  au  hasard'des  venelles  tortueuses  qui 
serpentaient  à  l'ombre  épaisse  des  murailles, 
hurlant  leurs  relrains  anacréontiques,  suivis  de  la 
foule  égrillarde  qui  se  pâmait,  littéralement  ravie 
d'admirer  et  d'applaudir  les  antiques  saturnales 
de  la  Maurétanie  Tingitane. 

C'était  bien  là  le  fameux  Ba-Chikk  {i  ),  le  Carna- 
val préhistorique  marocain  ;  c'étaient,  en  chair  et 
en  os,  des  masques  musulmans,  inopinément 
rencontrés  à  proximité  de  notre  demeure,  qui 
roulaient  par  la  ville,  accompagnés  des  tambours 
et  des  r'allas  arabes,  fifres  criards  dont  l'infernale 
musique  attirait  sur  les  hautes  terrasses  des 
silhouettes  féminines,  légèrement  vêtues  de  gazes 
blanches,  qui  prenaient  lour  à  tour  des  poses  ou 
gracieuses  qu  Jascives  et  nous  montraient  à  tous, 
sous  les  rayons  clairs  de  la  lune,  des  visages,  des 
bras,  et  parfois  des  seins  nus. 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  I,  page  106  à  111  ;  tome  II, 
page60Sà614. 
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Le  jeune  éphèbe  de  quinze  ans,  babillé  en 
(etnme  mauresque,  après  s'être  incliné  devant 
nous,  fît  un  signe  à  l'orchestre  ;  et  les  fifres,  tout 
à  l'heure  si  enragés,  entonnèrent  doucement  une 
mélopée  lente  et  triste,  «  ïe-requiem  de  l'Oiseau 
blessé  ».  Au  milieu  du  cercle,  le  vicieux  enfant 
tressiiillait  de  tout  son  être,  des  pieds  à  la  tète,  en 
un  frémissement  d'une  science  et  d'une  perver- 
sité telles,  que  des  you-you  frénétiques  partaient 
du  haut  des  terrasses  et  du  milieu  de  la  foule  oii 
les  plus  viles  passions  se  donnaient  cette  niiit-lâ 
libre  carrière. 

Un  pitre,  vêtu  à  l'européenne,  —  petit  chapeau 
marin,  vareuse  courte  de  matelot,  pantalons  de 
toile  cirée,  —  nous  secoue  les  mains  en  bara- 
gouinantdes  mots  inintelligibles,  de  manière  à 
jouer  consciencieusement  son  rôle  de  chrétien. 
Deuxautres  individus,  avec.des  peaux  de  mouton 
qui  leur  cachent  le  corps  et  le  visage,  moins  deux 
trous  pour  les  yeux,  remuent  constamment  la 
tête  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  rôdant 
autour  de  «  l'oiseau  blessé  »  et  des  assistants, 
poussant  de  sourds  grognements,  afin  d'ejïrayer 
les  badauds. 

A  la  fin  de  chaque  requiem,  «  i'oiseau  blessé  », 
victime  des  flèches  d'Éros,  frémissant- toujours, 
s'étend  sur  le  dos,  puis  il  meurt   dans   une 
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savante  et  suprême  convulsioD,  et,  rigide,  il 
attend  avant  de  se  relever  les  piécettes  d'argent 
enduites  de  salive  que  ses  admirateurs  lui  collent 
sur  le  trODt. 

A  ce  moment,  d'une  terrasse  voisine,  une  des 
gracieuses  silhouettes  féminines  reconnaît  cjue 
nous  sommes  de  véritables  chrétiens  ;  et  son 
bras  se  détend  soudain,  et  ce  bras  se  tortille  en 
spirales  ardentes,  en  gestes  d'un  indicible  mépris, 
d'une  inexprimable  obscénité  ! 
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RETOUR    A    TANGER 


Mardi,  17_  Avril. 


Beau  jour!  Jour  béni,  malgré  l'intense  siroco 
aux  ardeurs  épuisantes,  malgré  les  baleines  de 
forge  que  le  désert  souffle  sur  nous  ! 

Et  c'est  au  milieu  d'un  afiectueux  cortège 
d'amis  que  je  quitte  la  ville  de  Moulaye  Idris, 
l'œil  débordant  des  aspects  actuels  de  sa  désola- 
tion, de  ses  cimetières,  de  ses  ruines;  —  puis,  '^s 
adieux  faits,  me  retournant  pour  contempler  une 
dernière  fois  la  reine  déchue  du  Afagrib,  il  me 
seiDble  la  voir,  sous  la  pluie  de  feu  qui  embrase 
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ratraosphère,  s'enflammer  tout  à  coup,  et  flam- 
ber, flamber  .comme  une  mer  d'asphalte,  comme 
jadis  Sodome  et  Gomorrhe,  les  taches  brunes  de 
ses  jardins  jaillissant  en  gerbes  de  feux  de  ben- 
gale,  se  détachant  ensuite  en  longues  flammèches 
vertes  par-dessus  l'infini  réseau  des  mirages 
lointains. 


Seul  !  Je  me  retrouve  seul  à  Douiyèl,  seul  de 
chrétien  du  moins,  —  MM.  Herr  et  Pillois  étant 
restés  à  Fez,  —  et  je  me  délecte  à  l'idée  d'être  seul 
avec  mes  pensées,  seul  avec  mes  Marocains  qui 
respecteront  mes  rêves  et  mes  méditations  et  ne 
me  parleront  que  si  je  lés  fais  parler. 

Les' braves- gens  de  nos  anciennes  nzala  me 
reconnaissent  et  sont  encore  plus  doux,  plus 
prévenants  que  la  preiuière  fois. 

—  Àla  slamt-ek,  a  l-fik'ih  !  Zourt  Moulaye.HHs. 
Aafaâ-na  Llhou  bihf  (Salut  à  toi,  lettré.  Tu  as 
■visité  Moulaye  Idris.  Que  Dieu,  grâce  à  lui,  nous 
soit  propice  !) 

—  Oh  !  oui,  il  vous  sera  propice,  je  vous  eil 
réponds,  chers  amis.  U  vous  sera  propice,  parce 
que  je  crierai  partout  votre  détresse,  votre  misère, 
vos  malheurs  immérités,  parce  quei  pacifique 
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Pierre  i'B>niite,  je  prêcherai  dans  laFnmc&anaée 
la  première  Croisade  des  esprits  géDéreax,  la 
Croisade  de  votre  Renaissance,  qui  sera  à  jamais 
fécondée  par  la  liberté,  par  nos  idées  bien 
françaises  de  justice  universelle,  d'indestructible 
.égalité. 

C'est  ainsi  que  j'allais,  d'étape  en  étape,  par  une 
marche  rapide  à  travers  les  champs  d'oi^e  et  les 
blés  verdoyants,  semant  moi  aussi  la  Bonne 
Parole,  non  la  parole  confessionnelle  qui  fait 
germer  des  récolles  de  Croyants  exclusivistes, 
mais  la  parole  philosophique,-  d'où  jailliront  les 
fraternités  et  les  clartés  futures. 


Après  Douiyèt  et  la  nzala  des  Beni-Ammar,  je 
revois  mes  hôtes  de  Sidi  Gueddar.  Le  bon  vieux 
chef  de  douar  n'est  fflus  là  pour  me  recevoir.  On 
me  dit  qu'il  est  malade;  sur  le  point  de  mourir,  et 
je  pénètre  au  cceur  du  village,  jusqu'à  son  gourbi 
sordide,  où  je  le  trouve  râlant,  n'ayant  plus  que 
quelques  heures  à  vivre. 

Ses  parents  me  supplient  d'agir  auprès  de  la 

Légation  de  France  en  vue  d'écarter  de  leurs  têtes 

'  les   innombrables   épées  de  Damoclès  qu'une 
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récente  tactique  diplomatique  Suspend  au-dessus 
des  tuibaus  de  nos  protégés  indigènes  du  Maroc. 
Il  est  question,  en  effet,  depuis  quelque  temps,  de 
tailler,  d'émonder,  de  tondre  de  très  près  l'arbre 
trop  touffu  de  nos  Protections  comuéludinaires, 
opération  douloureuse,  do"ht  je  ne  parle  qu'ea 
tremblant  de  crainte  parce  que  je  songe  aux 
déceptions  navrantes,  aux  désespoirs,  aux  ran- 
cunes terribles  qui  peuvent  être  la  conséquence 
d'une  mesure  si  radicale. 

S'imaginant  que  je  comptais  pour  quelque 
chose  dans  la  stratégie  française  magribine,  le 
troupeau  entier  des  fils,  petits-flls  et  arrière- 
petits-enfants  des  anciens  émigrés  de  Miliana  (I) 
s'était  donné  rendez-vous  autour  de  ma  tente, 
et  les  plus  vieux  gémissaient,  nie  suppliant 
d'intervenir,  disant  qu'ils  n'avaient  plus  qu'à 
mourir  si  on  les  séparait  violemment  dé  la  Léga- 
tion, leur  unique  bouclier  contre  la  voracité  des 
ogres  chériflens.  Ils  reconnaissaient  par  exemple 
qu'il  y  a  des  iibus,  des  excès,  souvent  même  une 
exploitation  éhonlée  du  fellah'  marocain  que  des 
courtiers  Israélites  et  européens  attirent  en  foule, 
moyennant  finance,  sous  l'égide  de  certaines 
Nations  chrétiennes,  et  ils  me  donnaient  des 


(1)  Méiiarta,  dans  la  prononciation  locale. , 
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conseils,  se  fnippanl  la  poilrine  en  signed'immi- 
nerite  délresse  : 

—  Les  raembies  gangrenés,  disaient-ils,  arra- 
chez-les, coupez-les.  Mais,  dans  le  but  de  plaire 
au  Makhzen  perfide,  qui  ne  vous  en  saura  aucun 
gré  et  qui  croira  que  votre  loyale  générosité  est 
de  la  faiblesse,  n'allez  pas  sacrifier  ceux  qui  ont 


D,g,i,7?<iT,Google 


FEZ  477 

des  droits  acquis,  vos  anciens  protégés,  c'est-à- 
dire  des  centaines,  des  milliers  de  têtes  et  de 
creuvs  qui  aiment  la  France  el  n'ont  d'espoir  qu'en 
sa  traditionnelle  générosité  ! 

Dans  leur  douleur,  ces  primitifs  trouvaient  des 
expressions  attendrissantes,  ou  aiguës  comme 
des  dards  de  llëclie,  qui  traversaient 'en  sifHant 
ma  très  mince  armure  diplomatique. 

Je  les  console  de  mon  mieux,  leur  promettant 
(le  m'occuper  de  leur  situation,  qu'ils  me  décri- 
vent en  pleurant,  me  disant  que  le  Makhzen  les 
fait  attaquer  chaque  nuit  par  des  troupeaux  de 
pillards  et  de  brigands,  et  que,  si  cela  continue, 
c'est  la  mort,  sans  phrases,  à  bref  délai. 

Et  je  n'ai  pas  que  ces  .anciens  émigrés  de 
Miliana  à  consoler  :  Il  m'en  vient  d'autres,  dps 
Arabes  au  teint  hâlé,  qui  ont  fait  plusieurs  heures 
de  route  à  pied  ou  à  cheval,  Arabes  que  j'avais 
déjà  vus  lors  de  mon  voyage  à  Fez  el  qui  m'avaient 
accompagné  jusqu'au-delà  de  Uab-Tiouka,  m'ac- 
cablant  de  leurs  continuelles  et  lamentables 
jérémiades. 

—  Tu  vois,  fk'ili,  me  disaient-ils,  nous  sommes 
là-bas  en  tout  cinquante-trois  tentes  des  Oulad 
Sidi  Cheikh  de  la  province  d'Oran,  et  nous  sommes 
français,  nous  voulons  rester  françaû,  sans  quoi 
c'en   est  fait  de  nous,   nos  voisins  marocains 
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n'altendaAt  que  la  certitude  que  nous  ne  somaies 
plus  suus  la  protection  de  la  France  pour  nous 
tomber  dessus  et  nous  manger  !  Oui,  nous  manger, 
à  la  lettre,  et  faire  rôtir  notre  chair  sur  des 
charbons  ardents.  Qu'avons-nous  fait,  grand 
Dieu,  pour  être  abandonnés  par  la  France  ? 

Sous  l'empire  de  la  vive  émotion  qui  m'agite, 
je  leur  jure  que  si  ma  faible  voix  est  impuissante 
à  convaincre  les  arbitres  de  leurs  destinées,  le 
Dieu  de  la  clémence,  le  Dieu  de  la  miséricorde  et 
de  la  bonté  les  prendra  sans  doute  en  pitié.  Et  ce 
dieu,  qui  intercède  aujourd'hui  en  leur  faveur, 
n'est  autre  que  la  compassion  qui  m'étreint  le 
cœur  à  plus  d'un  an  de  distance  :  c'est  cette 
compassion  que  je  voudrais  taire  passer  dans  les 
yeux  et  dans  l'âme  de  ceux  qui  me  lisent  et  qui 
ont  peut-être  encore  le  pouvoir  de  ne  pas  livrer 
aux  impitoyables  vengeances  du  Makhzen  une 
nombreuse  population  d'origine  algérienne  qui 
maudira  la  France  et  ses  enfants,  si  la  France,  sa 
tutrice  naturelle,  l'abandonne  définitivement  à 
son  malheureux  sort. 


Ce  matin,  la  tranchée,  au  fond  de  laquelle  rou' 
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leat-  les  eaux  boueuses  duSbou,  est  grouillante 
de  bêles,  bourricots,  chameaux,  bœuïs,  chevaux, 
mules  et  hommes  qui  s'empilent  dans  le  bac 
préhistorique  mis  à  la  disposition  des  plus  foris 
et  des  plus  agiles.  Et  j'attends  des  heures,  sous 
un  soleil  torride,  le  mauvais  bach-h'ummar  que 
Djilaly  m'a  donné  et  qui  s'est  éclipsé  dans  un 
douar  lointain  sous  prétexte  d'une  parenté  pro- 
blématique avec  l'un  des  habitants  de  ce  douar. 

—  liak  msouguer  maà  moul  er-ramma.  (Tu  es 
en  parfaite  sécurité  avec  le  maître  de  ia  caravane), 
m'avait  dit  Djilaly  en  me  choisissant  le  chef 
muletier  en  question,  Djilaly  ne  devant  pas 
retourner  avec  moi  à  Tanger. 

Ne  voyant  pas  venir  l'homme  attendu,  je  passe 
le  fleuve  avec  le  fidèle  Ah'med,  Mbarek  elles  deux 
sous-muletiers  qui  ont  abandonné  leur  supérieur 
pour  me  suivre,  hemsouguer  (!)  de  Djilaly  nous 
égayé  une  partie  du  chemin.  Je  suis,  en  vérité, 
drôlement  msouguer  avec  un  individu  invisible, 
uniquement  préoccupé  de  la  chasse  aux  âïl  par- 
tout où  il  voit  une  agglomération  humaine.  — 
Oh  îlesmceurs  marocaines  ! —  Le  plus  ennuyeux, 
c'est  qu'aucun  de  nous  ne  connaît  le  chemin,  pas 
même  le  vieux  routier  Ah'med,  qui  voyage  dans 


(i)  Mot  espagnol  arabisé  r  seguTO,  s 
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ces  cantons,  comme  moi,  pour  la  première  fois. 

Au  loin,  à.dix  kilomètres  environ,  les  figuiers 
de  Barbariedu  douar  d'El-H'abbasi  font  une  grande 
tache  sombre  sur  le  versant  du  plateau  qui  s'élève 
devant  nous  en  pente  douce.  En  avant  donc,  en 
ligne  droite,-  vers  l'accueillante  résidence  du  caïd  ! 

Mais  voilà  que  nous  avons  abandonné  les  pistes 
fréquentées  et  que  nous  ne  rencontrons  plus  ni 
pâtre  bédouin  gardant  ses  bœufs  et  ses  chèvres, 
ni  voyageurs,  ni  caravanesilionnant  la  vaste  plaine 
marécageuse  d'El-Kheliaf.  Et  puis,  nous  barbo- 
tons bientôt  dans  des  fondrières  et  des  marais  où 
les  bêles  s'enlizent  jusqu'au  ventre,  fondrières  et 
marais  qui  disparaissent  parfois  sous  une  forêt  de 
genêts  et  de  joncs  aigus  qui  nous  faisaient  de  loin 
l'efiet  d'un  magnifique  tapis  de  verdure.  Ces  eaux 
stagnantes  ou  courantes  reposent  sur  des  fonds 
noirs  dont  l'aspect  inusité  frappe  d'épouvante  les 
deux  jeunes  garçons  caravaniers  qui  s'épuisent  en 
longs  efforts  afin  d'arracher  leurs  mules  aux 
aspirations  des  tourbières.  Et  nous  pensions  en 
avoir  fmi  avec  cette  navigation  paludéenne  qui 
durait.depuis  deux  heures,  quand,  soudain,  une 
ligne  d'eau  d'un  beau  vert  d'émeraude,  très  sur- 
prenanteau  miJieudeces marécages,  nousoppose 
et  ses  profondeurs  inconnues  et  sa  largeur  d'une 
trentaine  de  mètres  et  sa  longueur  désespérante 
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qui  se  déploie  devanl  nousâ  perte  de  vue,  sans 
aucune  apparente  solulion  de  continuité. 

Le  mkhazni  El-Hactimi  refuse  net  de  tenter  le 
passage.  —  Un  cheval  de  perdu,  mazeUe  !  et  puis 
sa  peau,  sa  cliére  peau,  que  ne  paierait  certes 
pas  txîut  l'or  des  caisses  impériales  !  Serviteur  au 
portier  ! 

Et  il  s'éclipse,  criant  qu'il  va  chercher  un  gué. 

Alors,  !e  cuisinier  Ah'med  saute  du  haut  de  son 
berdâà  terre.  Je  veuxl'attacheravecunecorde,  afin 
de  le  ramener  au  besoin  sur  la  berge,  en  cas  d'en- 
gloutissement. Il  refuse,  et  il  se  précipite  à  l'eau 
tout  habillé,  laissant  seulement  dans  les  hautes 
herbes  de  la  rive  ses  belles  babouches  jaunes, 
qu'il  ne  devait  plus  retrouver.  Ah  !  le  brave 
homme  !  il  passe,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  cein- 
ture aux  endroits  les  plus  profonds,  et  il  revient 
prendre  la  bride  de  ma  moulure  pour  me  mener 
de  l'autre  côté. 


Enfin  nous  atteignons  l'oasis  de  fraîche  et 
luxuriante  verdure  des  bosquets  d'EI-H'abbasi. 
Le  vieux  gouverneur  de  la  tribu  d'Et-R'arb  est 
chez  lui,  récitant  son  chapelet  dans  une  pièce  du 
rez-de-chaussée  où  il  me  reçoit  avec  une  onction 
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et  une  aflabilité  paternelles,  qui  ne  soDt  pas 
exemples  néanmoins  d'une  réserve  absolue  en 
matière  de  c|uestioDs  politiques  et  gouvei'ne- 
mentales.  Il  y  a,  il  est  vrai,  autour  de  lui,  assis 
sur.  des  tapis  défraichis,  son  secrétaire,  son 
lieutenant  (khlifa),  d'autres  chefs  indigènes 
encore  dont  les  costumes  luxueux  contrastent 
avec  les  guenilles  des  plaignants  qui  se  tiennent 
sur  le  seuil  de  la  porte,  guenilles  qui  sont  les 
vêtements  ordinaires  de  la  grande  majorilé  des 
indigènes  soumis  à  la  rapacité  du  Asc  chérifien. 
Des  compliments,  des  banalités  arrosées  de  tbé 
brûlant  et  des  questions  sur  ma  nationalité  ne 
sauraient  m'enchaîner  longtemps  auprès  de  ces 
gros  turbans,  sous  lesquels  luisent  des  yeux 
d'oiseau  de  proie. 

Le  coucher  splendide  du  soleil  m'appelle  bien 
vite  au  dehors,  loin  de  ta  demeure  seigneuriale 
qu'entourent  les  miséreux,  et  je  me  promène 
loiigtiiinpsparles  vagues  sentiers  qui  s'enchevê- 
trent autour  des  tentes  que  nous  avons  dressées 
dans  une  sorte  de  camp  retranché  fermé  par  une 
enceinte  impénétrable  de  figuiers  de  Barbarie. 

C'esl  l'heure  fraîche  et  lumineuse  du  soir  où  les 
mélancolies  de  la  journée  s'effacent  devant  les 
espoirs  du  lendemain  ;  c'esl  l'heure  où  les  femmes 
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arabes  reviennent  des  puits,  la  jarre  pleine  atta- 
ctiée  snr  le  dos,  suivies  de  la  foule  bruyante  des 
gamins  qui  sont  tout  à  coup  surpris  et  épou- 
vantés de  voir  un  chrétien  se  promener  seul  dans 
les  champs,  une  inoflimsive  cravache  à  la  main. 
Leur  eflroi  se  change  bientôt  en  douce  confiance 
quand  ils  entendent  l'Inlidèle  redouté  (1)  leur 
parler  dans  la  langue  du  Prophële  : 

—  La  lkha[ou-r.h,  a  ouladi.  Ou  h'ak'k'  rjèl  el- 
Uail,  ma  idlihar  menni  r'ir  el-kheir  ou  l-k'amd  ou 
ch-rJioukr  liltahi  taâla.  (—  N'ayez  pas  peur,  mes 
enfants.  Par  les  saints  du  pays,  il  n'émanera  de 
moi  que  du  bien,  des  louanges  et  des  actions  de 
grâces  au  Dieu  Très-Haut.) 


Quand  nos  colons  et  les  très  rares  fonction- 
naires algériens,  civils  et  militaires,  qui  bredouil- 
lent quelques  mots  d'arabe,  s'entretiennent  avec 
les  disciples  de  Mahomet,  jamais,  au  grand  jamais. 


(1)  Redouté,  le  Chrétien  l'est  plus  que  quiconrjun  en 
Blad-el-MakIiien,  parce  quo  les  Marocaios  ont  appris  à 
leurs  dépens  ce  qu'il  leur  en  eoùle  chaque  lois  {ju'ils 
s'attaquent  à  un  Européen.  La  note  â  payer  est  toujours 
élevée,  —  des  mille  et  dos  mille  francs  d  indemnité  —  et 
c'est  souvent  justice. 
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ils  De  pronODceut  ce  mot  magique  :  Allah,  ni  le 
nom  presque  aussi  vénéré  du  Propbèle,  ni  tes 
noms  des  santons  de  la  contrée  où  ils  se  trouvent. 
L'idée  de  Dieu»  tuée  chez  nous,  ne  leur  vient 
plus  à  la  mémoire,  et  ils  perdent  irrémédiable- 
ment ainsi  l'occasion  de  séduire  à  peu  de  frais 
les  Ueligieux  qui  les  écoutent. 

Que  sont,  en  effet,  les  Musulmans  ?,  —  Des 
Ueligieux,  rien  que  des  Ueligieux  appartenant 
tous  à  l'Ordre  le  plus  austère  du  monde:  l'Islam. 
La  Heligion  est  l'unique  préoccupation  sérieuse 
de  leur  existence  ;  les  intérêts  matériels  passent 
au  second  plan,  loin,'  bien  loin  derrière  celte 
grande  inspiratrice  de  leurs  actes.  C'est  par  la 
Heligion  qu'ils  sont  ce  qu'ils  sont,  c'est  pour  elle 
qu'ils  se  montrent  bons  ou  mauvais,  chevaleres- 
quesouassassins,impeccablesou  vicieux,  sincères 
ou  menteurs,  coniianis  ou  souf:çonueux,  amis  ou 
adversaires.  Et  s'ils  nous  abhorrent  du  fond  de 
leur  âme,  c'est  parce  qu'ils  sont  persuadés  que 
nous  sommeslesennemisde  Dieu,  par  conséquent 
de  ïlslam. 

—  Pourquoi  donc,  m'ont  souvent  demandé  des 
profanes,  nos  Indigènes  accordent-ils  quelque 
semblant  d'amitié  et  de  confiance  aux  rarissimes 
chrétiens  qui  s'occupent,  non  de  leurs  affaires 
commerciales,  mais  de  leurs  Sciences  religieuses? 
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—  C'est  parce  que  ces  chrétiens  ont,,  ou  ailec- 
tent  d'avoir  du  respect  pouf  la  doctrine  de  celui 
que  les  Indigènes  considèrent  comme  le  seigneur, 
le  prince  des  Apôtres,  le  plus  grand  des  Prophètes, 
rÉIu  de  Dieu  (El-Moust'afa).  El,  jusqu'à  la  com- 
plète refonte-des  cervelles  mahométanes,  —  (une 
dizaine  de  générations  seront  couchées  dans  la 
tombe  avant  l'accomplissement  de  celle  désira- 
ble palingénésie,)  -—  telle  est  la  seule  tactique  à 
employer  envers  les  Musulmans  en  général  et 
envers  nos  Indigènes  algériens  en  particulier. 

Essayez d'iiil leurs  d'invoquer  souvent  dans  vos 
conversations  avec  eux  la  divinité,  les  prophètes 
et  les, saints,  et  vous  verrez  aussitôt  la  profonde 
impression  que  vous  produirez  non  seulement 
dans  l'esprit  des  Mahomélans  pieux,-  mais  encore 
sur  le  soi-disant  scepticisme  de  ceux  d'entre  eux 
qui  se  prétendent  francisés,  ralliés  à  la  civilisation 
et  à  l'irréligion  contemporaine. 

L'Islam  est  une  longue  méditation  de  la  mort. 
Cette  méditation  commence  avec  l'être  pensant, 
à  6  ou  7  ans,  et  cesse  quand  son  cerveau  s'arrête 
de  fonclionner,  c'est-à-dire  au  moment  du  dernier 
soupir  du  Croyant.  C'est  donc  quand  l'enfant 
mahoraétan  commence  à  penser,  vers  6  ou  7  ans, 
qu'il  faudrait  substituer  chez  lui  à  la  méditation 
de  la  Slort  la  méditation  de  la  Vie,  et  cela  au 
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moyen  de  l'éducation  et  de  l'instruction  philoso- 
phiques, toutdogmeet  toute  théologie  étant  laissés 
prudemment  de  côté  (1). 


—  À  l-fk'ih  I  A  i-fk'ih  !  Ja  l-khlifa. 

C'était  la  voix  amie  et  caverneuse  d'Ah'med  qui 
me  criait  à  travers  les  figuiers  de  Barbarie  que  le 
lieutenant  d'El-H'abbasi  était  là,  qu'il  apportait  le 
plat  de  kouskous  traditionnel  des  caïd  marocains, 
plat  qu'il  est  d'usage  d'éctiangercoQtreunou  deux 
gros  disques  d'argent.  Alors  je  me  sépare  à  regret 
de  la  petite  assemblée  de  femmes  et  d'enfanlsavec 
lesquelsje  m'entre  tenais  et  dont  la  naïve  confiance 
et  l'aveuglante  ignorance  me  laissaient  entrevoir 
l'œuvre  ardue,  mais  féconde  et  merveilleuse,  qui 

(1)  Soucieux  comme  il  l'est  de  l'avenir  de  notre  plus 
belle  coloDie,  le  gouvernement  de  la  République  fran- 
çaise devrait  tendre  sans  cesse  à  l'alTaiblissement  de 
l'instruction  religieuse  qui  est  donnée  dans  nos  Mêdersas 
et  dans  nos  mosquées  algériennes.  Le  t'aleb  indépendant, 
—  professeur,  instituteur,  éducateur,  directeur  de 
zaouiya,  instructeur  chargé  d'inculquer  l'Islam  aux 
jeunes  générations  des  campagnes  et  des  villes,  —  est 
assez  redoutable  par  lui-mâme  sans  que  nous  l'aidions 
candidement  dans  son  incessant  apostolat  islamique.  Là 
est  le  danger,  l'ellrayant  danger,  que  je  signalerai  en 
détail  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  :  L'Unitenité 
de  Fez. 
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sera  l3-g4oire  des  instituteurs  français,  ces  futurs 
Missionnaires  marocains  des  siècles  à  venir. 


De  bonne  heure,  le  lendemain,  je  suis  debout, 
ravi,  comme  toujours,  de  voir  poindre  à  l'Orient 
les  premiers  feux  du  jour. 

L'iDumination  du  ciel  uoir  commence  par  des 
projections  simultanées  de  fusées  lumineuses  et 
de  fusées  ombrées  qui,  s'élançant  du  ras  de 
l'horizon,  se  déploient  en  un  immense  éventail 
de  rayons  clairs  et  de  rayons  sombres,  prodigieux 
écran  céleste  dont  la  poignée  est  à  l'Orient  et  la 
-  circonférence  perdue  dans  les  régions  inacces- 
sibles des  lointaines  étoiles. 

Les  voilà  bien  les  fih  blmm  et  les  fih  noirs  que 
les  Mahométans,  en  temps  de  carême,  doivent 
pouvoir  distinguer  les  uns  des  autres  afin  de  ces- 
ser leurs  gloutonneries  nocturnes.  Nous,  les 
civilisés,  peu  habitués,  à  la  contemplation  des 
phénomènes  et  des  beautés  de  la  nature,  nous 
avons  pensé  que  les  Jïfe  blancs  et  les  fils  noirs, 
traduits  littéralement  du  Coran,  étaient  de 
vulgaires  cordonnets  de  laine  ou  de  coton,  et 
voilà  comment  est  passée  dans  notre  langue  cette 
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ioculion  des  Arabes  :  —  distinguer  uw  ^l  blanc 
d'un  fil  noir,  —  métaphore  gentille,  à  la  vérité, 
mais  qui  désigne  dans  l'esprit  des  Musulmans 
toute  autre  chose  que  celle  que  nous  lui  faisons 
dii-e(l). 

En  nttendant  que  le  café  soit  prêt,  et  tandis  que 
la  fumée  des  fourneaux  d'Ah'roed  monte  lente- 
ment dans  l'air  frais  et  calme  du  matin,  j'erre 
seul  à  travers  les  retranchements  compliqués  de 
nos  figuiers  de  Barbarie.  Alentour,  des  polagere, 
des  jardins,  des  bosquets  d'arbres  fruitiers, 
chacun  avec  sa  maisonnette  ou  sa  chaumière, 
au-dessus  desquelles  crépitent,  en  roulements 
secs  et  grêles,  les  claquements  de  bec  des  pères 

<1)  —  H  Man^x  et  buvez  jusqu'à  ce  que  vous  distinguiez 
les  fils  blancs  des  fils  noirs  de  l'aube  »,  dit  le  Coran, 
chap.  II,  vers.  18!).  Les  mots  de  l'aube,  que  Kazimirskï  n'a 
pas  traduits,  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  ici  du 
premier  blanc  hisse  ment  de  l'horizon  au  point  du  jour. 
Néanmoins,  par  la  faute  de  nos  traducteurs,  on  croit 
gént^ralement  chez  nous  que  les  ^b  célesleg  dont  parle  le 
Coran  sont  des  licelles  terrestres,  tout  ce  «ju'il  y  a  de  plus 
terrestre.  Le  traditionniste  Et-BoukhaH  (t.  I,  p.  £17). 
reconte  que  certains  contemporains  du  Prophète  étaient 
tombés  dans  la  même  erreur.  Les  uns  s'attachaient  aux 
pieds  des  lils  blancs  et  des  lils  noirs,  d'autres  les  met- 
taient sous  leursoreil  1ers,  et  les  unset  les  autres  mangeaient 
et  buvaient  jusqu'à  ce  qu'ils  pouvaient  distinguer  la 
couleur  respective  de  chaque  til.  Ce  (ut  Mahomet  lui- 
même  qui  se  chargea  de  leur  faire  comprendre  le  sens  du 
verset  précité. 
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et  des  mères  cigognes  dont  les  longues  et  infati- 
gables castagnettes  troublent  seules  le  grand 
silence  des  nuits  marocaines. 
'  Suivant  l'usage,  je  distribue  un  peu  de  monnaie, 
—  50  centimes  par  tête.  —  aux  malheureux 
fellah'  qui  ont  veilié  cette  nuit  autour  des  tentes, 
et  puis  en  route,  en  route  vers  le  Nord,  en  file 
indienne,  tantôt  le  long  des  champs  cultivés, 
tantôt  sur  les  landes  sablonneuses  et  stériles  qui 
ne  sont  que  les  anciennes  dunes  du  rivage  de 
l'Atlantique.  Le  ciel,  un  peu  couvert  les  deux 
jours  précédents,  s'est  merveilleusement  éclairci, 
et  le  bleu  limpide  de  l'atmosphère  flotte  devant 
nous  à  l'infini,  aussi  bien  sur  la  plaine  que  sur 
les  pentes  des  monts  de  l'Est  dont  les  arêtes 
effilées  s'irisent  à  mesure  que  monte  derrière 
elles  le  grand  soleil  d'Afrique. 

Et  la  petite  caravane  chemine  avec  lenteur, 
comme  grisée  par  les  haleines  régulières  et  déjà 
chaudes  de  la  brise  matinale. 

Vers  dix  heures,  la  chaleur  devenant  excessive, 
je  crie  à  mes  hommes  de  se  hâter. 

Maintenant,  nous  foulons  le  sol  ingrat  de 
Lékhbul'  (1),  et  la  marche  s'accélère,  avecledésir 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  536  à  580. 
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bien  naturel  de  trouver  le  repos  et  la  fraîeheui^  à 
l'étape  à'El'K'êar-el'Kbir.  ville  arabe  malpropire, 
qui  nous  fascine  pourtant  dès  que  nous  apercer 
vous  de  loio  ses  maisons  blaoches  et  son  ttotde 
verdure.  -    ; 

Après  les  innombrables  marécages  au  milieu 
desquels  la  caravaue  se  disloque,  chacun  prenant 
le  chemin  qui  lui  semble  le  plus  coqrt  elle  meil- 
leur, nous  arrivons,  Ah'med  et  moi,  au  bord 
d'un  précipice  au  fond  duquel  roulent  des  eaux 


—  VOuaâ  Lekkous  !  Le  même  que  nous  avons 
traversé  à  El-Araïch,  me  dit  mou  guide; 

Nous  tournant  le  dos,  les  robes  relevées  jus- 
qu'aux aisselles,  faisant  la  chaîne  et  se  tenant 
fortement  par  les  mains,  des  femmes  arabes  tra- 
versent la  rivière  devant  nous,  non  sans  lutter 
avec  énergie  contre  la  force  du  courant.  Delà  rive, 
nous  etplusieursautres  hommes,  nous  assistonsà 
un  étrange  speclîtcle  :  des  hémisphères  charnus 
ou  maigres,  fermes  ou  tremblotants,  fouettés  par 
l'onde  furieuse,  et  fuyant,  fuyant  toujours  jusqu'à 
l'autre  berge,  où  les  robes  se  baissent,  recouvrant 
ces  chairs  frissonnantes  jusqu'à  la  prochaine  tra- 
versée du  fleuve.  Oh  !  non,  personne  de  nous  n'a 
ri  et  nul  n'a  songé  à  s'égayer  de  ces  fillettes  et  de 
ces  travailleuses  des  champs,  qui  rentraient  en 
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ville,  leur  journée  terminée,  par  le  seul  gué 
n'offrant  pas  trop  de  danger. 

Rivière  redoutable,  l'Ouad  Lekkoun,  que  l'on 
appelle  aussi  l'Ouad  et-Kebir  (le  grand  fleuve), 
saute  quelquefois  en  hiver  par-dessus  la  tranchée 
profonde  qui  endigue  son  cours,  et  elle  inonde 
alors  la  malheureuse  bicoque  magribioe  qui  est 
assez  souvent  noyée  en  hiver  et  rôtie  en  été, 
conformément  au  souhait  de  l'antique  et  grin- 
cheux santon- visionnaire  de  l'endroit  :  Sidi  Abd- 
er-Hah'man  el-Mejd'oub  (1). 


Moulu  par  dix  heures  d'équitation  forcée,  je 
retrouve  ma  tente  avec  joie,  non  sans  avoir  roulé 
au  préalable  dans  les  diverses  ruelles  d'EI-K'sar-el- 
Kbir  en  compagnie  de  notre  agent  consulaire, 
M.  Michaud-Bellaire,  l'uniqueeurupéen  de  ce  lieu, 
parisien  gai  et,  sémillant;  qui  ne  paraît  pas  s'en- 
nuyer le  moins  du  monde  dans  ce  canton  maro- 
cain, où  il  vit  depuis  plusieurs  années,  au  mieux 
avec  les  musulmans  de  ia  ville  et  des  environs 
avec  lesquels  il  fait  du  commerce,  de  l'élevage  et 
de  l'agriculture. 


(1)  Maroc  Inconnu,  tome  II,  page  S40et  suivantes. 
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Je  laisse  à  cet  ami  de  l'infortuné  forrel  (1)  une 
valise  que  ce  jeune  et  malheureux  explorateur 
m'avait  prié  de  lui  apporter  à  Fez,  petite  valise  en 
assez  mauvais  état,  contenant,  enveloppés  dans 
un  chiilon  de  cotonnade  noire  :  —  une  tioussole- 


(1)  M.  Forret,  un  petit  jeune  homme  bien  doux,  bien 
timide,  hantédu  désir  d'explorer  les  nagions  ioconDues  du 
Maroc,  est  parti  d'Oran,  le  11  août  1899,  habillé  en  men- 
diant musmman  alin  de  ne  pas  attirer  l'attention  ;  par 
surcroît  de  précaution,  il  s'était  lait  circoncire  à  Paris. 

D'aprfs  mes  conseils,  appuyés  de  rexpérience  du  der- 
viche qui  lui  lit  toutes  les  recommandations  nécessaires, 
notre  compatriote  se  dirigea  d'abord  vers  le  Rif,  qu'il  se 
proposait  de  traverser  du  Nord  au  Sud,  c'est-à-dire  de 
Mliiiya  à  Fez  ;  et  il  traversa  etieclivement  cette  région 
dangereuse  sans  trop  d'encombre  sous  son  déguisement 
de  miséreux.  C'était  là  un  grand,  un  beau  succès. 

Arrive  sain  et  sauf  à  Fez  en  décembre  1899,  Forret 
m'annonça  par  lettre  l'heureux  résultat  de  son  voyage 
dont  les  principales  découvertes  contirmaient  d'une  façon 
frappante  les  informations  de  notre  grand  explorateur 
marocain  Moh'ammed  ben  Tayyéh. 

De  Fez,  Forret  se  rendit  ensuite  à  Tanger,  où  il  passa 
quelques  jours.  Ce  fut,  dit-on,  dans  celte  dernière  ville 
qu'il  ébruita,  peut-être  un  peu  trop,  son  intention  de 
pousser  une  reconnaissance  jusqu'au  DjfM  Uoulaye 
Abd-es-Slam  (Djebala).  Malgré  l'énergique  opposition 
de  la    Légation  de  France,  qui  ne  lui  avait  pas  cacbc 

Ju'elle  désapprouvait  cette  périlleuse  entreprise,  l'impru- 
ent  voyageur  se  mit  en  route  dans  le  courant  de  janvier 
1900,  je  crois,  et  il  s'en  alla,  toujours  sous  son  déguise- 
ment arabe,  vers  le  mausolée  du  grand  saint  djebalien 
dont  aucun  chrétien  ne  s'est  jamais  approché.  Depuis  cette 
époque,  Forret  n'a  plus  reparu.  A-l-il  été  massacré  après 
avoir  été  reconnu,  —  ses  connaissances  en  langue  arat» 
laissant  un  peu  à  désirer,  —  ou  bien,  est-il  encore  vivant, 
retenu  captif  par  les  sauvages  montagnards  djebaliens  ? 
C'est  peut-être  ce  que  l'on  ne  saura  jamais. 
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alidade  (assez  vieille),  une  petite  boussole  i 
poche  dont  l'aiguille  ne  marche  pas,  un  bar 
mètre  de  poche  en  nickel,  une  pUolograph 
minuscule  de  M.  Forret  lui-même,  la  carte  ( 
Maroc  de  de  Flotte,  et  mes  deux  volumes  c 
J/aroc/nco»nu,  — toute  la  fortune  du  pauvre  hér 
disparu  ! 


Le  lendemain  soir,  au  douar  des  Oulad  .Vous 
chez  les  Beni-liourfet',  vers  minuit,  une  alerte, 
seule  que  nous  ayons  eue  à  l'aller  et  au  retou 
—  Des  coups  de  feu  retentissent,  à  cinq  cen 
mètres  du  camp  ;  puis  des  cris  d'hommes  qui 
défendent,  qui  s'appellent  les  uns  les  autres  poi 
repousser  les  agresseurs,  et  tout  retombe  ensui 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Ah'med,  couché  à 
porte  de  ma  tente,  avec  les  hommes  de  gard 
demande  ce  que  c'est. 

—  Toujours  les  Ahal-Srif  (1),  ces  voleurs  i 
bœufs  et  d'icoglans,  qui  ne  nous  laissent  p 
dormir  tranquilles  ! 

Et  la  voix  qui  venait  de  faire  cette  réponse 
met  à  jaser  indéfiniment  sur  la  pauvreté,  1 

(1)  Maroc  Inconnu,  tome  li,  page  5tO  â  5:J0. 
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soucis,  les  infortunes  et  les  misères  de  l'agricul- 
teur marocain.  Tout  à  fait  éveillés  maintenant, 
les  autres  prenaient  part  à  la  conversation, 
ctiacun  gémissant  sur  la  dureté  des  temps  et 
l'incurie  chérifienne. 

Plus  perspicace  que  ses  compatriotes,  ses 
séjours  en  Angleterre  et  en  France  l'ayant  à 
moitié  européanisé,  Ah'med,  railleur  impitoyable, 
leur  objecte  que  s'ils  se  plaignent  c'est  parce  qu'ils 
ne  peuvent  pas  dormir  tranquilles,  le  sommeil 
étant  pour  eux  la  suprême  jouissance  de  l'exis- 
tence, fit  il  conclut  : 

—  Demandez  au  fk'ih  si  je  n'ai  pas  raison 
d'appeler  le  Maroc,  Blad  ettA'wds,  le  Pays  du 
Sommeil  ? 

Il  connaissait  bien  son  Maroc,  le  grand  rifain 
Ah'med  ;  il  le  savait  incapable  d'une  réaction 
salutaire,  enlizé  qu'il  est  à  jamais  dans  les  dis- 
cordes civiles,  les  intrigues  et  les  querelles  des 
grands,  l'hostilité  réciproque  des  tribus,  l'inca- 
pacité et  la  vénalité  du  Pouvoir  ehérifien  ;  et  il 
disait  que  tôt  ou  tard  la  lutte  se  déchaînerait, 
irrémissible  et  implacable,  entre  le  peuple  qui 
soufïre  et  ses  éternels  oppresseurs  ;  puis,  finale- 
ment, la  Grande-Bretagne  ou  la  France  (celle  qui 
sérail  la  plus  habile),  viendrait  mettre  le  holà  à 
l'anarchie  séculaire;  —  et  alors,  bridé  et  sôllé, 
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éperonné  par  la  vigoureuse  boite  britannique  ou 
flatté  duuceraentsur  l'encolure  par  la  main  gantée 
mais  terme  d'un  descendant  des  bons  Gaulois,  le 
dernier  empereur  indépendant  du  Magrib,  rédOit 
à  l'état  de  merkoub  noçrani  ((nonture  nazaréenne), 
pourrait  écrire  à  ses  dociles  collègues  de  Tunis  et 
du  Caire  : 

—  Mtkel-koum  i$eîkm  àlikoum  !  (Celui  qui  vous 
ressemble  vous  salue  !) 

—  Et  que  nous  importe  à  nous,  —  dit  tout  à 
coup  un  poète-joueur  de  flûte,  un  malheureux 
bédouin,  étendu  comme  les  autres  à  la  belle 
étoile,  sur  la  fertile  terre  dont  les  camarades  ne 
recueillaient  les  fruits  que  pour  les  livrer  aux 
insatiables  vautours  impériaux,  —  que  nous 
importe  que  ce  soit  un  Juif,  un  Chrétien  ou  un 
Musulman  qui  nous  gouverne  ;  pourvu  qu'il  soit 
juste,  c'est  tout  ce  que  nous  lui  demandons.  Le 
Prophète  de  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  : 

—  Dam  el-koufrou  maà  l-âdli  ;  oua  la  iadou- 
mou  l'Islamou  maà  d-dhoulmi  !  ( —  L'avenir  est 
aux  Peuples  irréligieux,  mais  justes  ;  —  l'Islam 
tyrannique  est  marqué  du  doigt  de  la  mort  ?) 

Par  degrés,  le  feu,  que  l'on  avait  rallumé  après 
l'alerte,  faiblissait,  s'éteignait,  et  ses  lueurs  mou- 
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raotes  D'éclairai.eDt  plus  que  le  joueur  de  flûte 
obstioé  qui  s'était  mis  à  faire  redire  à  son  iilstru- 
inent  champêtre  les  longs  espoirs  déçus,  les 
gémissements  des  miséreux  attachés  à  la  glèbe,  les 
ventres  creux  criant  famine,  de  profundis  lugubre 
de  tout  un  peuple  affamé.  Puis,  tout  se  tut.  Les 
hommes  fatigués  s'étaient  tassés  les  uns  contre 
les  autres  dans  le  sommeil  et  dans  la  nilil. 

Seul,  je  veillais,  (a  citation  lumineuse  des 
parolesdu  Prophète  zébrant  d'éclairs  éblouissants 
le  Doir  chaos  de  l'avenir  sur  lequel  mou  âme 
était  penchée. 
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Du  Mercredi  25  Avril  au  Mardi  i"  Mai. 


A  Tanger,  dans  l'informe  et  triste  bâtiment  de 
la  Légation  de  France,  M.  Révoil,  netre  nouveau 
Ministre  plénipotentiaire,  partage  quelques-uns 
de  ses  repas  avec  le  voyageur  qui  revient  de  la 
ville  de  Moulaye  Idris. 

Est-il  bien  un  étranger  pour  moi  ce  haut  fonc- 
tionnaire que  je  ne  connaissais  pas  naguère,  et 
suis-je  un  étranger  pour  lui  ?  —  A  cela,  je  réponds 
que  le  rayonnement  du  cœur  humain  se  porte 
souvent  de  préférence  vers  ceux  qui  sont  nos 
frères  par  leurs  pensées  et  leurs  travaux. 

Et  puis,  il  y  a  entre  M.  Révoil  et  moi  d'autres 
similitudes  qui  nous  rapprochent  davantage  :  — 
il  y  a  nos  foyers,  nos  cliers  foyers  lointains,  dont 
les  mères  et  les  enfants  pensent  sans  cesse  aux 
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absents  iiiinés  parlis.vers  la  terre  réputée  dange- 
reuse du  Magrib.  Et  ce  n'est  pas  tout;  —  H  y  a 
aussi  comme  trait-d'union  entre  nous  un  cœur 
d'or,  une  intelligence  d'élite,  qui  rend  nos 
réunions  plus  intimes  ;  il  y  a  un  homme  au  cer- 
veau bouillonnant  d'idées  neuves  et  fécondes,  il  y 
a  le  grand,  le  cher  Levé,  qui  nous  a  mis  la  main 
dans  la  main,  parce  que  lui  aussi,  lui,  rhomlue 
d'État  aux  conceptions  puissantes,  lui  aussi  est  un 
pionnier  algérien,  un  enthousiaste  clairvoyant 
de  la  plus  grande  France  africaine,  parce  que, 
comme  le  poète,  il  crierait  volontiers,  avec 
plusieurs  d'entre  nous,  les  yeux  tournés  vers  les 
campagnes  fertiles  qui  furent  autrefois  le  Jardin 
des  Hespérides  : 

En  avant  !  Je  veux,  pour  ma  patrie. 
Cet  immense  liorizon  vermeil  ! 


K^îi   ' 
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EN    PLEIN    DÉTROIT    DE    GIBRALTAR 


2  Mai,  6  heuros  du  soir 


Le  navire  fuit,  cinglant  vers  l'Est,  se  rappro- 
chant, à  chaque  tour  d'hélice,  du  foyer  bien-aimë. 

Devant  nous,  des  montagnes  grises,  de  grands 
rochers  calcinés,  ondulant  en  lignes  tourmen- 
tées ;  —  là-bas,  Tanger  qui  s'éloigne  et  se  perd 
dans  la  brunie  ;  —  puis,  peu  à  peu,  le  soleil  cou- 
chant empourprant  des  feux  de  son  cratère  la 
terre  bénie  du  Maroc,  —  et  moi,  atome  invisi- 
ble, debout  sur  la  passerelle,  près  de  l'officier  de 
quarl,  m'emplissaut  les  yeux  des  splendeurs  du 
détroit  :   —  L'Europe  d'un  côté,  l'Afrique  de 
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l'autre,  à  moins  tic  quatre  lieues,   se  touchant 
presque  1 

Et  toujours  le  beau,  le  graod  rêve  : 

—  Derrière  ces  rochers  calcinés,  hors  de  la 
lumière  de  la  civilisation,  des  peuples  vivent 
ignorés,  isolés,  nations  sauvages  aux  mœurs 
bizarres,  aux  doctrines  déprimantes  et  farouches  ; 
et  ces  nations,  voisines  de  notre  Algérie,  habitant 
l'Eldorado  magribin,sonties  dernières  hordes  du 
vieux  sol  barbaresque  qu'il  nous  reste  à  éclairer, 
à  pacifier,  à  civiliser  :  Suprême  et  noble  tâche  de 
la  France  ! 

Et  quand  la  France  aura  accompli  ce  miracle, 
alors  sa  haute  mission  dans  le  Nord-Ouest  de 
l'Afrique  sera  terminée  ;  alors  elle  pourra  se 
reposer  dans  sa  gloire,  la  gloire  éternelle  d'avoir 
rappelé  à  la  Vie  intellectuelle,  d'avoir  rendu  à  la 
Fraternité  universelle  nos  frères  égarés  de  l'Islam, 
les  anciens  forbans  de  l'Afrique  Mineure,  de  toute 
l'Afrique  Mineure,  depuis  les  frontières  de  ta 
Tripolitaine  jusqu'aux  rivages  de  l'Atlantique; 
—  et  le  Maroc,  régénéré  et  reconnaissant,  sera 
alors  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  colo- 
niale deja  France. 

FIN 


D,g,i,7?<iT,Google 


INDEX 


Abattoir.  309. 

Abd-Allah  bon  Sald,  38  à  40. 

Abd-el-Azû  (sultan),  87,  131, 
133,  300.  301,  357  à  3(Ï5, 
367  à  370,  3()4  ;  sa  photo- 
graphie, 3li0. 

Abd-el-Hadi.  313  à  322. 

Abd-el-Malek.  3411  à  346. 

Abd-el-Malek  od-dharir,  312. 

Abd-cr-Rah'tnan  (sultan),  312. 

Abd-er-Hah'man  d-Meid'oub, 
491. 

Abd-es-Slam  bpn  Mchich, 
l(i9,  492. 

Abncr  Serlatv,  291. 

Abraham,  29'?. 

Administra tioQ.  (V.  Makh- 
zen,) 

Afrique  Mineure,  300. 

Agba  (el)  -1-H-amra,  52. 

Agriculture,  77  et  passim. 

Ah'mcd  (cuisinier),  29  et  pas- 

Ah'med  ben  Abd-es-Siara,  74. 
Ah"med  ben  el-Mamoun,  427 

à  432. 
Airmed  el-Bernousi,  318, 320. 
Ah'med  er-Raîs,  334. 
Ah'med  et-Tidiani,  134,  133. 
Ahal-Srif,  493. 
Aigrettes,  .^7. 
Aln-ed-Daliya,  49. 
Alcool,  247. 

Algérie,  416.  417,  486,  500. 
Ali  bou-R'alem,  467,  4G8, 


Ali-l-KIhiri,108,348ptsuiv., 

371  et  suiv. 
Allemagne,  40,  39,  60,  32i, 

439. 
Alliance  Israélite.  (V.  Juifs.) 
Amiri  (el),  167.     , 
Amram  Bendiouan,  287  à  291. 
Andalous,  111,  121,  122. 
Angleterre,  40,  41,  59,  60,  98, 

181,186àl92,3(fâ,32i,  439 

à  449,  462,  4114,  493. 
Arabe  (langue),  337  à  341. 
Arabes,  325. 
Arafa,  4;»,  451. 
Aralch  (el).  {V.  Larache.) 
Archéologie,  338. 
Aristote,  407. 
Arithmétique,  414. 
Armes,  53.  (V.  Arsenal.) 
Arsenal,  433  ù  433. 
Arts,  112. 

Assassinats,  334,  3u3. 
Astrologie,  414,  413. 


Asti 


414. 


Aubignv  (d'),  260. 
Ayyachl  (el),  ;i01. 


Bab-et-H"adid,  195. 

Bab-Ftouh',  270. 
Bab-Jdid,  157.  270. 
Bab-Mah'rouk',  450. 
Bab-Ségma,  93,  430,  466. 
Bab-Tiouka,  73,  477. 
Ba-Chikh.  (V.  Carnaval.) 
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Ba-Hamad,  151, 153,300,301, 
333,  464. 

Banlieue  {de  Fez),  S63  à  366. 
308  et  suiv.,  313,  342  et 
suiv.  et  passim. 

Barbier,  341,  342. 

Bastonnade,  34C. 

Bdaoua,  63. 

Belgi(|ue,  39. 

Ben-Chek'roun,  435,  436. 

Benchimol.  196. 19'3.  273.  274. 

Beni-Ab'sen,  67.  74. 

Beni-Ammar.  77,  474. 

Beni-Gourlet',  493. 

Beni-Mrin,  309. 

Beni-Ouarain,  83.  86,  438. 

Ben-B'obrit.  12.  13. 

Berbères.  86,  87,  324,  323. 

Berrian,  54  à  57. 

Bible.  (V.  Juifs.) 

Blanchissage.  306,  307; 

Bosc,  422. 

Bou-Bekr-Bennani,  374  et 
Buiv.,  427  et  suiv. 

Boukhari  (el),  488. 

Braber,  67,  86.  87,  119,  120, 
160.  161,  163.  195,  264  el 
suiv.,  324.  325,  423.  424, 
438,  453. 

Brika  bent  ben-Allël  (la  chan- 
teuse), 180, 182, 348et  suiv., 
421. 

Bûcher,  201  et  suiv. 

Cadeaux,  466,  467. 
Café.  (V.  Repas.) 
Caix  (de),  12. 
CagTiat,  19. 

Camelot,  307  et  passim. 
Caravane,  54. 
Carême,  487,  488. 
Carnaval,  469  et  suiv. 
Casablanca,  234,  235. 


Céfrou.  188.  447. 

Chansons,  166  et  suiv.,  468, 

(V.  Brika.) 
Chaouiya.  73,  468. 
Classe,  303  et  suiv. 
Chats.  466  et  suiv. 
Chemin  de  fer,  367,  368. 
Chénier.  130  et  suiv. 
Cb^rif  de  Oua7,7an,74  et  suiv. 
Chiens,  34,  37,  51. 
Cherard'a,  73. 
Christianisme,  248  et  suiv., 

383  et  suiv.,  403,  403,  409, 

410. 
Cigojtnes,  70,  488,  489. 
Cimetière     (chrétien),    192  ; 

(iuil),  1^;  (musuhnan),  264 

et  suiv.,  309,  310,  463.  472. 
Civilisation,  184,  248  et  suiv.. 

Cochons,  32. 

Commerce,  54,  39,  60,  142, 

143,  220,  224. 
Confréries,  162,  176,  194. 
Conquy,  272  et  suiv. 
Consuls,  20,  338  et  suiv. 
Consulats.  101,  102,  144  et 

suiv.,  190,  191,  439,  457  et 

Coran,'  369,    370,    411,    413, 

414,  488. 
Courrier,    149,   150,    433    et 

suiv.  (V.  Poste.) 

Danses,  301,  3(a,  331,    470, 

471. 
Daoud  Bftuschidan,  291. 
Darcours,  34  et  suiv. 
Dar-el-H'abbasi,  70. 
Dchar-Jdid,  53. 
Dentiste,  431. 
Déserteurs,  436  et  suiv. 
Diplomatie,  335  et  suiv. 
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Diebala.  302,  492. 

Djeliel  Moutaye  Abd-cs-81am, 

482. 
Djeh'a,  262. 
Djilaly     (guide-domestique), 

JU>  et  |)8ssirn. 
Douane,  12.  %">. 
Douars.  (V.  Villages.) 
Douiyàt.    78,    83.    188,    271, 

473,  474. 
Douttt*,  332. 

DrogmaDS,  19,  338  et  suiv. 
Dyé,  332. 

Echecs,  460  et  suiv. 

Ecoles.  (V.  EnseigDemeDt.) 

Ecole  des  Langues  Orienta- 
les. 33S.  339. 

Egypte.  495. 

EDrants,  96,  483,  486. 
'  Enseignement  (français),  226 
et  suiv. ,272  et  suiv.  (arabe), 
374  et  suiv..  427  et  suiv., 
461.  462,  486. 

Enterrements,  303. 

Epigraplie,  493. 

Erckmann,  210. 

Espagne,  43,  52,  414,  448. 462. 

Esclaves.  192,  301  et  suiv., 
358,  380  et  suiv. 

Etienne,  332. 

Etudiants,  463  et  suiv. 

Européens,  42,  43,  188  et 
suiv.,  212  et  suiv.,  402  et 
suiv..  483  et  suiv. 

Evangéiistes,  383  et  suiv., 
439  et  suiv. 

Evangiles.    (V.    Chrislianis- 


Exploration,  492. 


Fabarez,  9  et  passim. 


Fah'aç  (cl),  49. 
Fanatisme.  (V.    Christianis- 
me, Islamisme,  Judaïsme. 
Pas.  (V.  Fez.) 
Feddhoul  el-K'arnit',  131   et 

suiv. 
Femmes,  334  et  suiv.,  437  et 

suiv.,  471,  482,  486,  490. 
Ferrara,  K3  et  suiv. 
Fès.  (V.  Fez.) 
Fez  (arrivée  è),  87  et  suiv.  ; 

(fondation).  113  et  suiv.  ; 

(histoire).    112    et    suiv.  ; 

(orthographe),  114  et  suiv.  ; 

(étymologie),  114  et  suiv. 
Fête   des   Sacrilices,    430  et 

suiv. 
Figuiers  de  Barbarie,  68   et 

nassim. 
Figuig,  437,  439. 
Fil  blanc,  lil  noir,  487,  488. 
Flaubert,  338. 
Flotte  (de),  493. 
Forêt,  63.  64. 
Forret,  492.  493: 
Fondouk.  106. 
Foucauld  (de),  63,  210,  444. 
Fournel,  113. 
France.  40,  43.  30.  39,  60. 98, 

302. 364,  365,  416,  417,  4^, 

437,443,448,462,486,494, 

493,498,500. 
Franciscains,  16.  448. 
Fumey,  18,  19.  338. 

Gaillard,  93  et  passim. 
Gantscti,  9  et  passim, 
Gfegraphie.  401,  402,  408.    , 
Gérvville.  437. 
Getien,  332.  _ 

Gibraltar.  143;  (dclroit),  32., 

499.  500. 
Goflart,  30,  33,  34. 
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(V.    EoHcignc- 
mont.) 

Crossii^retés,  2I>4,   233,  281, 

471. 
Guerre  satnlc,  423,  424. 
Guyau,  172. 

H'abbasi(el-),  70,  480etsQiv. 

Habitation,  lUfi  ci  suiv.,  164. 

Haîin  Samou,  289. 

H'aiiimadi  bcn  Abd-cl-K'ader 
d-Ouirii.  164  et  suiv.,  268, 
290,  3i8,  374. 

Hanotaux,  19. 

H'ara/.piH,  403. 

H'aseD  (cl)  (sultan),  211,  2G1, 
3:)4,  336,  337  et  suiv.,  433. 

Hêddaoui,  27,  28. 

Hikidaouiya,  73. 

Hi'ddi,  28,  468. 

Jlerr,  14  et  passiiii. 

Hilloula,  288,  289. 

Histoire.  (V,  Feï  et  Ensei- 
gnement.) 

Hâpital,  448. 

Hôtel,  13, 14.  lOo,  106  (maître 
d),  431,  432. 

Idris,  79,.  82  et  suiv.,  284  et 
suiv.,  317  et  passim. 

Inde,  431. 

Inscription,  433, 

Irréligion,  404  et  suiv.,  493. 

Isaac  Benoualidc,  291. 

Islamisme,  24!)  et  suiv.,  283 
et  suiv.,  2!I2  et  suiv.,  311, 
312,390,403,403,420,  421, 
4:J0,  444,  431,  4o2,  484,  483, 
4^,300. 

ïstisk'a,  311,  312. 

Italiens,  4^  et  suiv. 

Ivrognerie,  196. 


Jamà.  (V.  Mosquées.) 
Jésus-Christ,  409  et  suiv.  (V.' 

Christianisme.) 
Jeux.  (V.  Fête,  Echecs.) 
Journal,  3i,  3ii,  197. 
Judaïsme,  403,  403,  409,  410. 

(V.  Juifs.) 
Juda  Jabali,  291. 
Juifs,  31,  32,  42.  155,  193  et 

suiv.,  272  et  suiv.,  306,  307. 

383,  466,  467. 


K'arfas  (el),  113,  et  suiv. 
Kazimirski,  488. 
K'érouiyin  (el),  122, 140,  141, 
293  et  suiv.  (V.  Enseigne- 

KettaniVin,  176. 

Khellaf  (el),  91,  480. 

Kir,  389. 

Kitab-el-lstik'ça,    336,    3G4, 


Lacroix,  19. 

La  MartiniÈre  (de),  13,  18  et 

suiv.,  33,  36,  37,  106,  143, 

161,  270,  271. 
Langues  (européennnes),  408, 

(arabe  et  berbère), 324, 323, 
Laracbe,  38  et  sùiv. 
Larras,  236. 
Légation  de  France,  17, 18,  ^, 

146,  147,  474  et  suiv.,  492, 

497. 
Légendes,  61,  62. 
Lékbiout',  64,  489. 
Lemfa,  309. 
Lerchundi,  446. 
Lettres  (belles-),  112. 
Levé  (dédicace),  332,  498. 
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Libraires.  IHO. 
Linar^R,  26t. 
Londres,  143,  206. 
Louis  XIX,  29K. 
Lyon,  143,  351. 


Mac-Lean,  300. 

Macleod,  186  et  suiv.,  307, 
440  et  suiv. 

Madrid,  144. 

Maifistrats  (chrétiena),  383, 
384  (musulmans),  383,  384. 

Mahomet  {épiirratilie),  ^\ 
384,  383,  411.412,  414,  4«7, 
468,  483  et  suiv.,  488,  495, 
4%.  (V.  Islamisme.) 

Maison.  <V.  Habitation.) 

Makh);en,  49, 50, 147, 134, 138, 
159,  atS  et  suiv..  3.^3,  364, 
378,  390,  426,  445,  462,  476 
et  suiv.,  482,  494  et  suiv., 
49fi.  SOO. 

Marabouts.  (V.  Saints,  sain- 
tes.) 

Maraboutes,  73,  468. 

Marcos,  133,  201  et  suiv. 

Marécages,  480,  48t,  490.  (V. 
R'arbiya  (el). 

Marseille,  143,  331. 

Masnudi,  431. 

Mausolf'e,  134  el  sufv.,  141, 
142, 236.  263,  266,  319,  330, 
331,  467  et  passim. 

Mbarek  (palefrenier),  29  et 
nasslm. 

M<?decine.  414,  446  et  suiv., 
289,290. 

Mcdersas,  4S6. 

Melmouna  Tagnaout,  67. 

Méjd'oub.  343  et  suiv. 

MAnès,  188. 

Méliana,  260,  475  et  suiv. 


Mendiants,  73,  139.  2%. 
Mennana-el-Me^bah'iya,    61, 

62. 
Merrakech,  181,  236,  367  et 

passim. 
Mi^thodistcH,  (V.  Evan(f.*li3- 

les.) 
Mh'ammcd  ben  rl-Fk'ih,  330, 

331. 
Mh'aitimed  Iwn  el-H'asen,  131 

et  suiv.,  :r>9  et  suiv. 
Miehaud-Bellaire,    491,    493. 
Micocouliers.  348,  349. 
Miliana.  <V.  Méliana.) 
Miracles,   288    et    suiv.    (V. 

Saints.) 
Mission  au  Maroc.  80. 
Missionnaires.    (V.    Evangé- 

listes  et  Franciscains.) 
Mkhazni,  87,  96  et  suiv.,  329 

et  suiv. 
Mogador,  237. 
Mohammed      l)cn      Ahd-el- 

K'ader  Bcnnis,  460,  4f>l. 
Mob'ammed  ben  Abdcr-Bah" 

man  (sultan),  206,  207,  363, 

364. 
Mob'ammed  ben  Tayyéb  (le 

derviche),  147,  492. 
Mob'ammed  ben  Moli'ammed 

eï-Zemrani,  136,  193,  329, 

34^}  et  suiv.,  427  et  suiv. 
Moh'ammed  ould  Ah'med  er- 

Rals,  179, 334, 333,33.3, 334, 

382,  380,  392,  426,  427. 
Moh'ammed  ben  Ali  (le  bcr- 

bri),  161  et  passim, 
Moh'ammed  ben  Djaàlar  el- 

Kettani,  321. 
Mob'ammed  benel-H'adjj  ben 

Nouna,  243  et  suiv. 
Moh'ammed  ben  Abd-cr-Hah' 

man  el-Merrakchi,  137, 143 
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el  suiv.,  ISO  et  suiv.,  161, 

2fi7  et  suiv. 
Molière,  274,  275,  415. 
Moobet  (de),  261. 
Monteliore,  206,  207. 
Mon  tel,  236. 

Mosquées.  89, 122. 293et  suiv. 
Mouette,  298,  299. 
Mouliéras  (madame),  139, 328. 
Moust'fa  Belh'adhri.  14a,  179, 

186,  193,  271,  272. 
Muezzins,  292. 
Muletiers,  46,  479,  480. 
Musique,  163, 106,348etsuiv., 

421,  422,  470. 


Oiseaux,  193,  348. 

Oran,  100,  328,  444,  443,  477. 

Orchito,  464. 

Oreillons,  464. 

Oiiad  Ayyacha,  54. 

Ouad  Cef(;ara,  66. 

Ouad  el-H'ache(,  33. 

Ouad  el-H'imor,  52. 

Ouad  el-Djouaher,  431,  466. 

Ouad  Fas,  163,  156,  137. 

Ouad  Lekiious, 58,61. 490, 491. 

Ouad  Mharhar,  31,  52. 

Ouad  Sbou,  71,  72,  304,  479. 

Ouad  Tahaddart,  48. 

Oualili.  (V.  Volubilis.) 

Ouazzan,  36,  287  et  suiv. 

Oulad  Mousa,  493,  494. 

Oulad  Nail,  76. 

Oulad  Sidi-Cheikb,  477.  478. 

Ojoun  (el),  331. 


Pacha,  38  et  suiv.,  433,  436. 

Panislamisme,  416. 

Pape,  448. 

Parfums.  177,  178. 

Paris.  134  143.  361,,  362. 

Philosophie,  406,  407,  408. 

PhoQograpbe,  179  et  suiv., 
418,  419.  421,  422. 

Photographies.  (Le  départ  du 
matin,  64;  —  Embarque- 
ment sur  rOuad  Sbou,  72; 

—  La  ville  de  Fez,  88;  - 
Notre  maison  à  Fez,  107  ; 

—  Au  Vice-Consulat  de 
France  à  Fez.  146  ;  —  Cour 
de  H'ammadi-l-Oairani  à 
Fez,  163  ;  —  Salon  de  ThAte 
au  phonographe,  178;  — 
Grand  bazar  à  Fez,  211  ; 

—  'Abd-el-Aziz  ben  el- 
H'asen,  sultan  du  Maroc, 
360  ;  —  Bazar  des  grands 
négociants  à  Fez,  373;  — 
Jardin  du  Vice-Consulat 
de  France  &  Fez,  458  ;  — 
Les  Mélianadu  Sbou,  476.) 

Physiologie,  296  et  suiv. 

Pidou.  298. 

Plllois,  14  et  passim. 

Platon,  407. 

Polygamie,  282. 

Port  (de  Tanger).  7  et  suiv.  : 
(de  Larache),  39. 

Poste,  16,  139,  149,  237  el 
suiv.,  433  et  suiv. 

Pou/et,  364,  44.^.    , 

Professeurs,  320.  (V.  Ensei- 
gnement). 

Prophètes,  411,  412. 

Proti^gés  (rancis,  242,  2i.ï, 
333,  474  et  suiv. 

Protestants,  403.  (V.  Chris- 
tianisme), 
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